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PREFACE

Les polémiques ont ceci de bon dans la
vie des journalistes, qu'elles les incitent

parfois à creuser certaines questions. C'est

précisément d'une polémique, très brève
et très courtoise d'ailleurs, entre la Libre
Parole et le Petit Caporal quem'estvenuc
l'idée de cette étude qui n'est pas seule-
ment une étude historique, mais aussi, et

malgré son titre, une étude de brillante
actualité.

L'incident dont je parle remonte aux der-
niers jours de décembre. On était en
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pleine Haute Cour, et tous les cerveaux
honnêtes bouillaient d'indignation devant
cette ignoble parodie de Justice qui n'était
que la revanche de l'affaire Dreyfus et la
vengeance des Juifs. Quiconque tenait une
plume indépendante était possédé par l'i-
dée de trouver chaque jour quelque for-
mule nouvelle qui marquât de mépris les

juges infâmes comme le fer rouge marquait
autrefois les forçats.
C'est dans cet état d'esprit qui était le

nôtre à tous, au milieu de l'indignation
grandissante de la nation, que notre ami
I.asies publia dans le Petit Caporal, dont il
était rédacteur en chef, unarticle intitulé:
Le Code des Représailles.
Cet article, je l'ai là, sous mes yeux; je

viens de le relire à l'instant même, après
deux mois écoulés, dans les meilleures con-
ditions de calme et de réflexion. Je déclare

que je le trouve parfait ; l'idée qui l'inspira,
qui le dicta en quelque sorte, me paraît
absolument juste, et j'avoue 'comprendre
aujourd'hui moins que jamais la petite tem-
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pète que souleva dans le monde bonapar-
tiste, ou du moins dans une certaine partie
du monde bonapartiste, cette page d'une si
vibrante éloquence/ mais aussi d'un si
terme bon sens et d'une si inexorable logi-
que.

Que disait donc l.asies?

Notre ami se bornait à «appliquer aux évé-
nements du jour cette thèse vieille comme
le monde, vieille comme l'idée de Justice
innée au coeur humain, qui s'appelle la
thèse de la légitime défense.

" La loi est violée,ccri\ait-il, repoussécdu pied innin'.f
une loiiuegênante. Tant mieux! les misérablesqui nous
gouvernent, pris d'un affolantvertige,ne se doutent point
qu'ils nous tracent eux-mêmesle cheminpar lequel nous
les feronspasser.
T Nous appliqueronsleurs lois d'exceptiontellesqu'ils

nous les aurontappliquées,et leurs illégalitésdeviendront
Unjour notreloi, sansqu'il leur restele droit de protester.* Nous sommesen casde légitimedéfense : nous nous
défendrons,sans nous laisserintimiderpar la tyrannie de
parlementairestarés.*•Le jour n'est pasloin où le peupledresseraà nouveau
les tablesdoCamilleDesmoulin*,faisantcomparaître à sa
barreles Rothschild,voleursd'or, les Rcinach,voleursde
consciences,demandantdes comptes sévères a tous ceux
qui, au lieu de servir la Franco,s'en sont servis, semant
sur ellela ruine,1.1trahisonet le déshonneur! »



IV l'IJKF.WT.

Question de forme à part, il n'est pas un
journaliste indépendant qui n'ait écrit plu-
sieurs fois cet article au c'ours de cette pé-
riode d'agitation et de révolte ; il n'est pas
un orateur patriote qui ne l'ait clamé dans
toutes les réunions populaires.

Or, cette page, où Lasies traduisait avec
une fougue si belle la pensée qui grondait
dans le coeur du peuple, ne fut point goûtée
dans les hautes sphères du parti de l'Em-
pire. Sans vouloir entrer en des détails qui
n'ont rien à faire ici, je puis même dire
qu'elle fut plus ou moins implicitement dés-
avouée.

Lasies, qui hait l'équivoque, n'accepta
pas cette situation ambiguë. Ne pouvant
plus désormais parler des Juifs dans le
Petit Caporal conformément à ses opinions
et à son programme, il n'hésita pas, quel-
que regret qu'il en eût, à se séparer de ses
amis politiques, qui sont restés d'ailleurs,
autant qu'auparavant, ses amis personnels.
On n'a pas oublié sa lettre de démission



dont la dernière phrase rappelait un mot
fameux de Proudhon :
« Si changer de gouvernement consiste

simplement à changer de Juifs, écrivait-il,
je n'en suis pas. »

Que se passait-il donc et qu'y avait-il
derrière cette petite querelle de famille ?
Les bonapartistes qui sont « foncièrement,
instinctivement Antijuifs», comme l'a dit
si justement Drumont, étaient-ils passés
dans le camp d'Israël, juste au moment
où la France entière , écoeurée de l'affaire

Dreyfus, exaspérée par la Haute Cour,
maudissait plus que jamais ces exécrables

cosmopolites ?

Une telle supposition manquait par trop
de vraisemblance, et nous n'eûmes pas la
naïveté de nous y arrêter un seul instant.

Il était évident, cependant, qu'il se pas-
sait quelque chose, mais dans l'état-major
impérialiste seulement, et loin des yeux
et du coeur des simples soldats.

L'article de Lasies : Le Code des Repre"-
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sail/es, est du 20 décembre; sa lettre de
démission fut adressée à M. Napoléon
Magne, président du conseil d'administra-
tion du Petit Caporal, le 9 janvier.

Entre ces deux dates, il y eut deux ma-
nifestations également nettes, quoique d'im-
portance inégale, de la nouvelle orienta-
tion donnée à la politique impérialiste.
Je veux parler de la lettre du Prince Napo-
léon au Maire d'Ajaccio, à l'occasion des
fêtes du Centenaire du Consulat, qui parut
simultanément dans le Petit Caporal et
dans le Figaro le 114décembre, etdel'articie
« L'Antisémitisme et le Petit Caporal »
publié par le Petit Capotai du 5 janvier.

La lettre du Prince Napoléon, je dois le
reconnaître, n'avait rien en elle-même qui
pût choquer l'Antisémite le plus ombra-

geux. Le Prince y rappelait les souvenirs
dû Consulat; évoquant son oeuvre de pa-
cification sociale à côté de son oeuvre de

gloire, il disait ce qu'avait de réconfortant,
aux heures troublées et tristes que nous vi-
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vons, un regard jeté sur ces premières
heures du siècle.

«J'appelle de tous mes voeux la réconci-
liation nationale, terminait le Prince. Tra-
vailler à cette oeuvre de salut, c'est rester
fidèle aux traditions du Premier Consul,
traditions que l'Kmpereur a léguées à sa
famille. »

On pouvait estimer, sans doute, que le
Prétendant avait assez mal pris son moment

pour tant insister sur la « réconciliation
nationale», alors que la Justice, sans la-

quelle il ne peut exister ni nations ni
sociétés, se mettait au service d'une bande
de traîtres pour emprisonner ou pour ban-
nir un groupe de patriotes. A part cette

réserve, la lettre du Prince Victor n'avait
rien qui ne fût conforme à la pure tradition

napoléonienne. Avant lui, le Prince Impé-
rial avait dit : '< Le plébiscite, c'est le sa-
lut et c'est le droit, la force rendue au

pouvoir et l'ère des longues sécurités rou-
verte au pays; c'est un grand parti natio*
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nal, sans vainqueurs ni vaincus, s'élevant
au-dessus de tous pour les réconcilier. »

Malheureusement, la Lettre au Maire

d'Ajaccio ne tardait pas à trouver des
commentateurs qui en précisèrent la signi-
fication.

Le 5 janvier, ainsi que nous l'avons dit,
paraissait dans le Petit Caporal, une étude

qui sous prétexte de réfuter un article
d'Edouard Drumont sur « Le Juif à tra-
vers le siècle » contenait un véritable

exposé des idées du journal sur la question
juive. L'article intitulé :« l'Antisémitisme
et le Petit Caporal », bien que non signé
de M. Cunéo d'Ornano, portait la marque
évidente de son inspiration.
On y disait que le Directeur de la Libre

Parole avait commis une grave erreur en

prétendant que les deux Napoléon, de
même que tous les gouvernements du siè-
cle, avaient eu à souffrir de la prépotence
juive. On y citait un ancien article de
M. Cunéo d'Ornano rappelant que Napo-
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léon Ie--avait doté les Juifs d'un statut civil
et religieux et faisant une allusion rapide
et superficielle à l'Assemblée des Notables
de 1806 et au Sanhédrin de 1807.
« Ainsi dotés de l'égalité, affirmait l'au-

teur, les Juifs disposèrent-ils alors, à eux
seuls, du gouvernement, comme aujour-
d'hui ? Non. Ils étaient de bons Français
jouissant de Vitalité comme tout le
monde, et protégés contre la guerre sociale,
ou religieuse comme tout le monde. »

Ces assertions en contradiction formelle
avec l'Histoire, ainsi que je le démontre-

rai, étaient suivies, en guise de conclusion,
de cette profession de foi résumée en une

phrase :

« Quant à nous, selon la parole de notre
Directeur politique, « nous n'engagerons
pas notre drapeau napoléonien dans les

querelles de l'Antisémitisme, nous demeu-
rerons fidèles aux principes de la Révolu-
tion, du Consulat et de l'Hmpire. »

Cet article, cause immédiate de la de-
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mission de Lasies, fut bientôt complété
par un autre, adressé à Lasies lui-même,
et signé cette fois de M. Cunéo d'Or-
nano. Après un préambule fort aimable

pour son rédacteur en chef démission-

naire, le Directeur du Petit Caporal
revenait à nouveau sur ce qu'il appelait les
'< excès » de l'Antisémitisme, montrait en
divers endroits qu'il avait de nos doctrines
une conception fort inexacte et écrivait

notamment, cette phrase qui eût bien
étonné Napoléon I« :

« Nous ne pouvions donc nous associer
aux tendances de notre collègue et ami

Lasies, dont un récent article sur les pros-
criptions était en contradiction avec la po-
litique nationaliste de ce Premier Consul
dont nous venons de fêter le Centenaire,
et nous ne pouvions admettre que l'on pu-
bliât, sous l'égide du Petit Caporal, un
autre article qui se terminait parcos mots :
" F....e les Juifs dehors»..'.

Je réfutai quelques-unes des erreurs
commises en toute bonne foi par le Petit
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Caporal, et Drumont résuma le débat dans
un magistral article intitulé : « Le Prince
Victor et les Juifs. >/...

Sur ce, les bruits les plus étranges cou-
rurent. Le jour même où parut dans la
Libre Parole l'article d'Edouard Drumont,
on disait presque ouvertement à la Cham-
bre que M. Waldeck-Rousseau, grand dé-
joueur de complots, n'avait eu d'indulgence
— je crois que l'on parlait même de ten-
dresse — que pour un seul, le complot
bonapartiste. On ajoutait qu'à la tète de.ee
complot figuraient des hommes portant
de grands noms de l'Empire et qui s'étaient
souvenus fort à propos de l'engouement
momentané de Napoléonpour les * maria-
ges mixtes »eu épousant des filles d'Israël
considérablement, millionnaires.

Que ne disait-on pas ?

On racontait que des Juifs en or massif,
effrayés de la violence du mouvement d'An-
tisémitisme déchaîné par l'affaire Dreyfus,
poussaient à la roue de toutes leurs forces.
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« Nous ne voulons plus, auraient-ils dit,
de cette presse qui voit tout et qui dit tout,
qui empêche les « affaires », qui nous met
dans la situation de gens qui seraient sous
la surveillance de la haute police. Nous
voulons un gouvernementà poigne qui nous
en débarrasse. // nous faut vingt ans de
silence... »

Quelle créance méritaient ces potins des
coulisses politiques? Je l'ignore absolu-

ment, et, dans tous les cas, j'ai beaucoup
trop d'estime pour le caractère de M. Cu-
néo d'Ornano pour supposer un seul ins-
tant qu'il voudrait se mêler à de pareilles
intrigues.

Mais, d'autre part, comment expliquer le

rappel si peu opportun, si malencontreux
même delà fameuse phrase sur le drapeau
napoléonien qu'il ne fallait pas engager
dans les querelles de l'Antisémitisme?
Comment expliquer surtout que ce rappel
ait coïncidé si exactement avec la publica-
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tion de la lettre du Prince Napoléon au
maire d'Ajaccio ?

M. Cunéo d'Ornano, quoi qu'il en dise,
s'est mêlé plus d'une fois personnellement à
'ces «querelles » de l'Antisémitisme; il s'y
est même mêlé de la façon la plus aimable
et la plus crâne. Lorsque nous ouvrîmes,
dansla Libre Parole, une souscription pour
faire afficher dans toute la France l'ordre
du jour du 30 mars iSgS flétrissant I.oubet,
M. Cunéo d'Ornano figura, à plusieurs
reprises, sur nos listes, en tète de la rédac-
tion du Petit Caporal. Il lit mieux encore:
il intervint à la tribune du Parlement, et il

obligea M. Waldeck-Rousseau à reconnaî-
tre qu'il avait violé la loi eu donnant des
instructions a ses préfets pour la lacération
de nos affiches.

Pourquoi cet empressement à s'associer
fi nous, quand il s'agit de flétrir Loubet,
simple valet de la Juiverie, et pourquoi ce
refus de prendre part à nos luttes quand il

s'agit de s'attaquer directement aux maî-
tres ?
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J'ai pensé un instant que l'état-major
bonapartiste avait voulu profiter du grand
courant de popularité qui passait autour
des idées de Déroulède. Celui-ci faisait
une quasi-politesse à l'impérialisme avec
sa république plébiscitaire ; l'impérialisme
la lui rendait en déclarant que le drapeau
napoléonien, pas plus que le drapeau de
la Ligue des Patriotes, ne marcherait

jamais contre Israël.

Mais Déroulède, lui, est parfaitement
libre de tenter avec les Juifs un essai loyal
qui lui réserve, je le prédis, de cruelles
désillusions. Il n'en est pas de même des

bonapartistes, qui n'ont pas le droit, quand
on parle de la question juive, d'oublier la

grande expérience du premier Kmpire. Or,
quoi qu'en ait prétendu M. Cunéo d'Or-

nano, c'est son ami Lasies qui reste sur ce

point dans la vraie, dans la pure tradition

napoléonienne. Si le grand Empereur reve-

nait, il donnerait raison à Lasies: il donne*
rait tort à M. Cunéo d'Omano...

Quant a moi, je suis, au point de vue
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politique, aussi désintéressé que possible
dans ce conflit, n'appartenant pas plus au

parti de l'Empire qu'à celui du duc d'Or-
léans. Je comprends et je respecte toutes
les fidélités, mais j'estime qu'on est bien
heureux d'être né indépendant, de n'avoir
à compter ni avec des traditions qui vous

gênent parfois d'autant plus qu'elles se
trouvent souvent faussées par le temp\ ni
avec des considérations de stratégie dynas-
tique, qui viennent-presque toujours con-
trecarrer vos inclinations et vos manières
de voir personnelles.

Je suis d'une génération éclose pour
ainsi dire à la vie intellectuelle, il y a qua-
torze ans, en lisant La France Juive ; dans
ce livre, j'ai appris à penser, et j'y ai appris
aussi l'éclectisme politique, le vrai, qu'il
ne faut pas confondre avec l'indifférence,
celui qui nous dit que l'on doit avant tout
aimer son pays de toute son unie et qui se
résume dans la devise si chère aux Anti-
sémites : La France aux Français !
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Ceci n'est point une profession de foi;
c'est simplement l'explication d'un état
d'âme qui n'est pas très ancien en France
et qui n'en est pas moins en train de con-
quérir la France tout entière. Je ne suis,
nous ne sommes —nous autres Antisémites
— que des exemplaires d'un même livre
qui aurait été tiré à des milliers d'exem-
plaires et qui aurait chaque jour des édi-
tions nouvelles. C'est par là, à cause de
cette extraordinaire puissance de réper-
cussion — de reproduction, serais-je tenté
de dire — que la pensée et les sentiments
du plus modeste d'entre nous peuvent of-
frir un intérêt. Ils ont, dans tous les cas,
l'avantage de montrer combien est absurde
la légende qui nous représente comme des
sectaires et des fanatiques.
Nous sommes au contraire des conci-

liants, et nous avons même l'ambition
d'être des réconciliateurs, mais des récon-
ciliateurs dans la nation. Et nous préten-
dons que les Juifs, en dépit du Décret de la
Constituante et du Décret Crémieux, n'ont
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pu entrer dans la nation française, puis-
qu'ils ont voulu rester dans la nation
juive. C'est en cela que se distingue notre
nationalisme à nous, plus aigu, plus péné-
trant, plus averti que l'autre.
A part cette réserve de salut public, on

ne trouvera nulle part plus de libéralisme,
plus de largeur d'idées, plus de sincères
aspirations vers l'union nationale que chez
les Antisémites. N'ayant, pour la plupart,
d'autre passion, en politique, que l'amour de
la France, il ne leur en coûte nullement
de vanter ce qu'il peut y avoir de bon,
d'utile ou -*le grand chez les divers partis.
Jamais nous ne sommes plus heureux que
lorsque l'occasion s'offre à nous d'exal-
ter, ici ou là, une valeur ou une gloire
française.

C'est surtout à l'étranger que ce senti-
ment s'empare de nos Ames avec violence.
Je me souviendrai toujours de la visite

que je fis à Londres, au Musée Tussaud, il

y aura bientôt deux ans. J'étais allé me
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réfugier là, un peu pour visiter cet établis-'
sèment célèbre, beaucoup pour fuir les
aboiements des camelots anglais, qui hur-
laient par toutes les rues les « manchettes »
sensationnelles des journaux où il n'était
question que de l'affaire Dreyfus et delà
reculade de Fachoda.
Hélas ! je ne pus me soustraire à l'obses-

sion de ces deux hontes qu'en revivant,
dans la salle consacrée à Napoléon, l'épopée
si glorieuse, mais si douloureuse aussi, du
Premier Empire. Je revis là la voiture de
Waterloo, la voiture de Sainte-Hélène —
une pauvre petite voiture toute disloquée,
pareille à un char - à- bancs de fermier
d'autrefois —, combien d'autres précieuses
reliques encore ?

Ce jour-là. je puis dire que je fus rude-
ment bonapartiste et que j'aimai de toute
mon âme la gloire et le martyre del'Empe-
reur. Je pensais à ce Génie qui avait rempli
le monde du bruit de son nom, et qui était
devenu le plus misérable et le plus torturé
des prisonniers. Je songeais à l'infâme
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Hudson I.owe qui refusait au vainqueur
d'Austerlitz les livres qui lui plaisaient, qui
poussait l'ignominie jusqu'à chicaner sur la

qualité de sa nourriture et de son vin.Mon
coeur s'emplissait de haine et de colère
contre la lâche na'.ion de bourreaux; une

phrase me montait aux lèvres irrésistible-
ment, cette phrase que j'avais entendue en
un jour de deuil pour nous, aux obsèques
de notre cher et grand Mores, assassiné lui
aussi par l'Angleterre.
— « Cette Angleterre, vous la connaissez,

s'était écrié Drumont; elle a hérité des tradi-
tions impitoyables de Carthage; quand un
adversaire la gène, elle le fait tuer par
des mercenaires; quand elle fait des pri-
sonniers, elle les attache à un bûcher en-
flammé, comme Jeanne d'Arc, ou à un ro-
cher brûlant, comme Napoléon! ».

Je n'étais point cependant au bout de mes

peines; dans une salle voisine, je vis quel-
que chose dont l'ironie amère, atroce, nie
remua bien plus profondément encore que
le musée napoléonien évoquant une vie-
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toire anglaise achetée par la trahison et
couronnée par la honte. Je vis les clefs de
Sedan —étaient-elles authentiques?—deux
grandes clefs ornées de l'Aigle impérial,
ayant pour encadrement deux portraits de

Juifs : celui de sir Moses Montefiore et celui
du baron Lionel de Rothschild. Et, pour que
rien ne manquât à ce spectacle d'un symbo-
lisme sinistre, dans le compartiment de la
vitrine où était enfermé ce souvenir de nos

défaites, — je remarquai, posée sur un cous-
sin de velours, une couronne d'or avec cette
dédicace : A Disraeli !...

C'est en vain que j'essaierais de rendre

aujourd'hui l'intense émotion que me fit

éprouver une promenade d'une heure à
travers ce « grand bric-à-brac » du « Fait-
Divers » et de l'Histoire, où, parmi les mas-

ques grimaçants des assassins célèbres et les

vestiges défraîchis de la grandeur et de la
gloire humaine, se dresse la railleuse effi-

gie du Juif triomphant.
C'était une éloquente leçon de choses.

Le Juif à Waterloo, le Juif à Sedan, toujours
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cette figure insolente et moqueuse du Juif
qui rôde autour de nos désastres...

Kn écrivant Napoléon Antisémite, j'ai eu

pour but de montrer que le vainqueur
d'Iéna avait deviné la race fatale, que les
Antisémites d'aujourd'hui peuvent hardi-
ment le revendiquer comme un ancêtre,
et que les bonapartistes, s'ils veulent rester
fidèles à la mémoire du grand Homme, ne
devront jamais séparer ces deux cris qui
retentissent si souvent dans leurs réunions :
« Vive l'Empereur ! »et « A bas lesjuifs! ».





NAPOLÉON ANTISÉMITE

î

NAPOLÉON ET LES JUIFS

Napoléonet les Juifs. — Les originesJe Napoléon.— Ce
qu'en a dit Disraeliet ce qu'il faut en croire.— L'opinionde Drumont.— Une hypothèsede M. l'abbé Léman.—
llonaparteet les Juifs d'Orient.— l'ne pagedu MémorialJe Sainte-Hélène.—La penséede Bonaparteen Egypte.—
Le génie politiquede Napoléon.—Sonopinion sur les
religions.—Gloire et puissancede l'Empereurau momentoù les événementsvont l'amenerà s'occuperdes Juifs.—Sonpassageen Alsaceen revenantd'Austerlitz.— Plaintes
unanimesqu'il reçoit contrela rapacitéet la mauvaisefoides usuriersjuifs.—Colèrede Napoléon.

Dans quelles circonstances et pour quels motifs
Napoléon fut-il amené à s'ocuper de la situation
des Juifs en France?
Fût-ce par sympathie, parce qu'il leur portait

intérêt et .qu'il se préoccupait d'améliorer leur
sort?
Il est impossible de le soutenir sérieusement.

Dans les pages qui vont suivre, je démontrerai
jusqu'à l'évidence que le vainqueur d'Austerlitz
n'avait à l'égard de la postérité d'Abraham d'au-



très sentiments que la méfiance, l'aversion et le
mépris. S'il voulut, à un certain moment, doter
les Juifs d'un statut civil et religieux, ce fut à coup
sûr beaucoup moins dans un sentiment de bien-
veillance pour ces affranchis de la Constituante
que dans un but de protection pour les Français
dévorés par l'usure, troublés dans leur tranquillité
et dans leur bien-être, menacés dans leur exis-
tence même par l'invasion d'une horde qui ne
connut jamais ni lois, ni préjugés, ni morale.
Cette manière de voir, je ne l'ignore pas, vient

contredire certaines thèses plus fantaisistes, et
surtout plus politiques qu'historiques; elle n'en
est pas moins la seule conforme à la vérité.

Dois-je — pour réfuter par avance une objec-
tion possible —mentionner l'hypothèse lancée par
Disraeli d'après laquelle Napoléon aurait été d'ori-
gine sémitique?
Cette assertion plus que hasardeuse n'aurait

probablement jamais eu les honneurs de la dis-
cussion, si elle n'eût émané d'un Juif judaïsant,
d'un Juif de grande envergure, et que l'on savait
très initié aux mystères de sa race. Il est incontes-
table que l'auteur d'EttJjmion et de Conittgsby
connut bien des secrets qui lui permirent d'envi-
sager la politique du monde sous un autre angle
que le commun des mortels.
Il ne faut pas oublier cependant que Disraeli,

tout lord Beaconsfield qu'il soit devenu, n'en
était pas moins un Juif de la bonne roche, et qu'à



ce titre il devait être pourvu à un degré éminent
de ce génie de mystification et de parodie qui est
bien, sans contredit, l'une des spécialités les plus
franchement agaçantes de l'esprit sémite.
Je crois donc qu'il y aurait quelque naïveté à

prendre trop au sérieux la conjecture sur « Napo-
léon sémite * (i). Dans la France Juive, Edouard
Drumor.t ne l'accepte que sous bénéfice d'inven-
taire; il la mentionne, bien plutôt comme une
fantaisie ou une boutade que comme une opinion
dont on doive tenir compte et il ne tarde pas à la
réduire à sa juste valeur en portant sur Napoléon
ce jugement si vrai au point de vue de l'histoire,
et si remarquable sous le rapport de l'examen
psychologique :
f. Napoléon, qu'il fùtou non d'origine sémitique,

personnifiait, même en matière financière, le con-
traire de l'esprit juif. Par un contraste comme on
en rencontre tant dans cet étonnant génie, cet
homme si chimérique en certaines questions, ce
poète en action à la façon d'un Alexandre ou d'un
Antar était, dès qu'il s'agissait de finances publi-
ques, l'économe le plus rigide, le plus méticu-
leux, le plus probe qu'on eût vu depuis Colbert.Pour des oeuvres qui honoraient le nom français,

(l) Michelet, cependant, insinue lui aussi queNapoléon
pourraitbiendescendredes sémitesd'Afrique,desCarthagi-noisou Maures,—Murants,disent les Espagnols—dont laCorsefut autrefoispeuplée.Maistout celarestebienincertainet bienvague. Si Xapoléon,par certainscôtésde sa vie et dewn caractère,fait songçcauxrois d'Orient, c'est bien moinsles roisd'Israëlqu'il rappelle,que les conquérantsdeNiniveet de Babylone.



pour des constructions, pour des encouragements
aux artistes, pour des fêtes plus éclatantes quecelles qu'avait contemplées le monde jusqu'à lui,
il jetait l'or sans compter; puis le lendemain, il
défendait l'argent de son peuple, l'argent des con-
tribuables après tout, avec l'àpreté bourgeoised'un Louis XII. Il était précisément, si l'on peutse permettre de rapprocher ces deux noms, le
contraire de Gambetta qui disait : « Prenez,
pillez, creusez des déficits, je m'en bats l'tvil, jene suis pas d'ici... »
Dans un livre remarquable à divers titres, mais

surtout admirablement documenté, un Israélite
converti, M. l'abbé Joseph Léman, émet une
autre hypothèse sur les motifs qui auraient poussé
Napoléon Ierà s'intéresser aux Juifs :
« Lorsque, maître de l'Egypte, il (Bonaparte)

entreprend la conquête de la Syrie et de la Pa-lestine — écrit l'auteur de Napoléon I" et les
Israélites — il recommande à ses soldats le res-
pect des synagogues. Il caresse les vieilles barbes
qui rappellent celle d'Aaron, en leur offrant l'es-
poir de relever le nom hébreux. Il lance une pro-
clamation dans laquelle il invite «tous les Juifs
de l'Asie et de l'Afrique à venir se ranger sous ses
drapeaux pour rétablir Jérusalem dans son an-
cienne splendeur (i) x-,
M. l'abbé Léman ajoute que Napoléon avait

formé le projet de reconstituer à son profit l'Km-
pire d'Orient, et qu'il cherchait, en prodiguant
aux Juifs les flatteries et les avances, à se concilier
leurs sympathies et leur appui.
Napoléon a-t-il vraiment fait ce grand rêve?
(il XapoIJonI' cl les Israélites,VictorLecofl'iv,éJit.



Des historiens l'ont dit. Lorsque, nouveau Pro-
méthée, cloué par l'infamie anglaise sur un rocher
brûlant, le géant de l'action n'avait plus qu'à ru-
miner sa vie, lui-même se plaisait à revenir sur
cette époque de son existence un peu voilée de
mystère. Il aimait à parler de l'Orient, le seul
pays, disait-il, * où se font les grands noms. »
Le Mémorial incz les grandes lignes de l'épopée

projetée :
« Napoléon fondait en Orient un Empire, et la

France était laissée à d'autres destinées.' Il volait
à Damas, à Alep, sur l'Euphrate. Les chrétiens de
la Syrie, ceux-même de l'Arménie, l'eussent ren-
forcé. Les populations allaient être ébranlées. Les
débris des Mamelucks, les Arabes du Désert, de
l'Egypte, les Druses du Liban, les mutualis ou
mahométans opprimés de la secte d'Ali, pouvaient
se réunir à l'armée maîtresse de la Syrie, et la
commotion se communiquait à toute l'Arabie.Les
provinces de l'Empire ottoman qui parlent arabe
appelaient un grand changement et attendaient un
homme avec des chances heureuses; il pouvait se
trouver sur l'Euphrate, au milieu de l'été, avec
cent mille auxiliaires et une réserve de vingt-cinq
mille Français qu'il eût successivement fait venir
d'Egypte. Il aurait atteint Constantinople et les
Indes et changé la face du monde (i) >/.

Faut-il donc croire que le Génie de Bonaparte
eût osé chevaucher cette Chimère, si Sidney
Smith n'avait arrêté à Saint-Jean d'Acre le vain-
queur des Pyramides ?

(i) Le Mimorfal dt Sainte-H/lhie, par le comtede Las
Cases,Garnierfrèresédit.
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Ce qui permet d'en douter, c'est qu'au milieu
de ces rêveries grandioses, Bonaparte ne perdait
pasde vue un seul instant la France et l'Occident.
11 épiait, parmi les fatigues et les soucis de la
guerre, l'occasion de s'embarquer, malgré la vigi-
lance des croisières anglaises, et de rentrer dans
le pays où il sentait qu'il y avait une grande place
à prendre et un grand rôle à jouer. Tout était non
seulement décidé, mais prévu, calculé minutieu-
sement dans son esprit. Il écrivait à son frère
Joseph : « Je pense être en l'ranee dans deux
mois; fais en sorte que j'aie une campagne à mon
arrivée, soit près de Paris ou en Bourgogne : je
compte y passer l'hiver»...
Bonaparte était « un poète de l'action », mais la

poésie n'infirmait pas chez lui le sens pratique; la
fiction,comme ledit Chateaubriand.ne l'aveuglait
pas sur la réalité

Par l'extrait du Mémorial que je citais tout à
l'heure, on peut voir d'ailleurs que, contraire-
ment à l'opinion de l'abbé Léman, Napoléon ne
comptait que médiocrement sur le concours des
Juifs pour la conquête de l'Orient. Il est question
dans ce document des catholiques et des Arabes,
nullement des Juifs.
Ce serait donc commettre une grosse erreur que

d'interpréter les proclamations du chef de l'armée
d'Egypte aux Israélites comme une marque de ses
préférences en leur faveur. Bonaparte en adressait
de plus chaleureuses encore aux populations



arabes dont il voulait également s'assurer le con-
cours, ou tout au moins la neutralité.
C'est que Napoléon n'était pas seulement un

grand génie guerrier, il était également un pro-
fond génie politique. Il ne ressemblait pas à nos
imbéciles sectaires d'aujourd'hui qui n'ont trouvé
d'autre moyen de gouvernement que l'anticléri-
calisme. Il connaissait les hommes. Il savait que
derrière toute religion, il y a une politique; que
chez des races fanatiques surtout, comme les
Arabes et les Juifs, la religion est un puissant
instrument de règne. Il comprenait par con-
séquent que le chef d'une expédition comme
celle d'Kgyple ne pouvait rien faire de plus
habile que de prêcher le respect des religions et la
liberté de conscience.

Ces théories, il ne se contente pas de les affi-
cher en Hgypte, il se préoccupe de les réaliser dès
son retour en France.
Dès que l'heureux coup de Brumaire l'a rendu

le maître, il sent la tâche immense qui lui pèse
sur les épaules. L'ancien monde s'est écroulé sous
la Révolution, parmi les têtes coupées et le sang
qui ruisselle des échafauds; il faut réveiller ce
nouveau Lazare, ou refaire un monde nouveau.
Le Premier Consul 9'empresse à cette tâche.

Il rouvre aux fidèles les portes des Églises, aux
émigrés les portes de la Patrie; il applaudit au
Génie du Christianisme, cette poétique glorifica-
tion de la religion proscrite par un gentilhomme



de l'Armée de Condé qui ramène en France les
Croyances enfuies et qui délivre dans les vieux
Clochers les Cloches muettes de terreur.
Ce qu'il a fait pour le catholicisme, Bonaparte

le veut faire pour toutes les religions. Il sait que
la liberté religieuse est la meilleure garantie de là
paix publique et de l'accord national et il entend
que les cultes soient libres, sans empiéter toute-
fois sur le domaine du Pouvoir civil qu'il se réserve
jalousement.
C'est l'époque rayonnante et éblouissante de sa

vie. Tout lui réussit : sur les champs de bataille les
Victoires battent des ailes h son côté, la Fortune
accourt au devant de lui et prévient ses désirs.
Marengo lui a donné l'Italie; le Sinat l'acclame

Empereur ; le Pape vient le couronner à Notre-
Dame; il fond sur les Autrichiens et sur les Russes;
il cerne l'ennemi à Ulm; il entre à Vienne. Et
voici Austerlftz avec son soleil d'apothéose ! (i)
Bonaparte s'appelle maintenant Napoléon, et
Napoléon est l'arbitre du monde : il va pouvoir
jouir de ses victoires et faire régntr l'harmonie
dans l'Empire...
Mais quelle est, soudain,cette note discordante?
En revenant d'Austerlitz, l'Empereur passe par

l'Alsace. Il s'arrête à Strasbourg. C'est là que de

(i)Sansdoute,il y adéjàdes tachesà ce soleil:la levéedu
campdeBoulogne,Trafalgar,et surtoutlatachede sang,l'exé-cutiondu ducd'Enghien; maisje ne parlequede l'ensemble
qui donneuneimpressionde puissance,de bonheur,de forceirrésistibles.
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toutes parts lui viennent des doléances, des plain-
tes, des cris de colère contre l'usure dévoratrice.
Napoléon compulse tous ces dossiers. Il se rend

compte que ces usuriers, que ces trafiquants, que
ces ruineurs de pauvre monde sont toujours et
toujours des Juifs.
- - Qu'est-ce donc que cette race de voleurs,

se demande-t-il?
L'Empereur se souvient alors d'avoir vu des

nuées de Youddis rap?ces, crasseux, chassieux,
horribles, rôder le soir sur les champs de bataille.
Courroucé, il se promet de faire rentrer ces
bandits dans l'ordre et de délivrer ses peuples de
cette lèpre, et il rentre à Paris bien résolu à
mettre les Juifs au pas.• Nous l'y suivrons, nous l'entendrons traiter la
question juive au Conseil d'Etat, nous verrons en
quels termes il parle des Juifs.
Nos lecteurs jugeront ensuite si M. Cunéo

d'Ornano est réellement fondé à dire que des
bonapartistes, que des hommes fidèles aux tradi-
tions du Consulat et de l'Empire ne peuvent se
mêler aux « querelles de l'Antisémitisme »...





II

LA QUESTION JUIVE

AU CONSEIL D'ETAT

L'Empereurassisteauxséancesdu Conseild'État.—Récitdu
chancelierPasquier.— L'usure en Alsace.— LesJuifs et
la conscription.— La discussionau Conseild'I'tat. —
Regnaudde Saint-Jcan-d'Angclyet Mole.—Violentelios-
tilité de ce dernier contre les Juifs. — Bienveillancede
l'Empereurà sonégard.— Portraitde Hegnaudde Saint-
Jean-d'Angély. — Regnaud et les Juifs sous la Consti-
tuante.— l'n récitdeM.deBarante.—ColèredeNapoléoncontreM.Beugnot.—Parolesterriblesde l'Empereurcontreles Juifs. — Son plan pour réduire Israël.— € Coup desabre» sur les créancesdes usuriersd'Alsace.—Ledécret
du jo ruai 1800.—Convocationdes États-UénérauxJuifs.—Une « notepour le Grand Juge ».

Rien n'est plus curieux que ces trois séances du
Conseil d'Etat au cours desquelles fut discutée la
question juive.
L'Empereur y assista, il s'intéressa passionné-

ment aux débats, y prenant lui-même une part
active, montrant une significative antipathie contre
les Juifs et prononçant à leur sujet de terribles
paroles.
Les Mémoires du temps nous fournissent à ce

point de vue les plus intéressants détails.
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« La première occasion où se signala la con-
fiance que l'Empereur "était disposé à accorder
aux maîtres des requêtes, écrit le Chancelier
Pasquier, fut celle d'une discussion relative à
l'existence des Juifs et à la conduite qu'ils tenaientdans les Provinces où leur nombre était le plusconsidérable. On les accusait, non sans motifs,d'avoir depuis quelques années, et surtout en
Alsace, poussé l'usure à un tel point que, s'ilsconservaient la faculté de réaliser entièrement
leurs créances, ils seraient propriétaires de la
meilleure partie des terres de cette province.
Leur blâmable et traditionnelle industrie s'était
plus particulièrement exercée sur la classe des
cultivateurs, et elle avait été singulièrement favo-
risée par les temps difficiles que les petits pro-
priétaires avaient eu à traverser, et surtout par les
charges extraordinaires qu'une guerre continuelle
avait fait peser sur les départements de la fron-
tière du Rhin.
« Un décret impérial en date du 30 mai 1806avait déjà suspendu pour une année l'effet des

poursuites exercées par ces impitoyables créan-
ciers ; mais cette mesure provisoire n'avait été
adoptée que pour donner le temps et le moyen destatuer sur tous les droits, en parfaite connais-
sance de cause. »

Le Chancelier, qui fut, avec Mole et Portalis,
un des commissaires impériaux à l'Assemblée des
Notables et au Grand Sanhédrin, ajoute qu'un
autre grief de Napoléon contre les Juifs était la
répugnance invincible qu'éprouvaient les fils
d'Israël pour le service militaire:
« Ils cherchaient bien, «dit-il, à se soustraire

à la conscription, profitant de ce que, pendant
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longtemps, aucun registre n'avait été ténu régu-
lièrement pour constater leur naissance ; la plu-
part d'entre eux avaient évité de faire devant les
municipalités, les déclarations prescrites à cet
égard. Enfin, le défaut de noms patronymiques,
inusités parmi eux, les servait merveilleusement,
lorsqu'il s'agissait de former les contingents.
Mais ces difficultés avaient été surmontées, lorsque
l'Empereur crut devoir prendre la résolution de
suspendre leurs créances. »

Pénétrant alors dans le vif des discussions du
Conseil d'Ktat le narrateur continue:
« Cette mesure fut, dans le Conseil d'Ktat.

l'occasion d'une assez vive controverse; la sec-
tion de l'intérieur, chargée de préparer le Décret,
s'y était montrée peu favorable ; son président
surtout, M. Regnaud de Saint-Jean-d'Angely, en
avait combattu la proposition comme contraire
aux principes du droit civil, et comme portant
atteinte à la liberté des cultes; cette liberté
n'était-elle pas, en effet, manifestement violée du
moment où un citoyen, par cela seul qu'il pro-
fessait la religion juive, se trouvait privé de quel-
ques-uns des avantages de la loi commune ? Pour
M. Regnaud, protéger les Juifs n'était pas seule-
ment faire un acte de justice, mais tucore se mettre
en garde contre les prêtres catholiques, objet par-
ticulier de ses méfiances.
<i Par une inclination toute contraire, il s'était

trouvé que le jeune auditeur, chargé dans la
même section du travail préparatoire de cette
affaire, n'avait pas craint de se prononcer avec
une grande chaleur pour les mesures réclamées
contre les Juifs. L'Empereur ne l'avait point
ignoré, et la bienveillance qu'il portait à cet audi-
teur — c'était M. Mole— s'en était sensiblement
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accrue. Le jour où la discussion s'ouvrit dans le
Conseil, // lui fit la faveur fout à fait insolite de
lui accorder la parole, et ordonna l'impression de
son rapport. Le décret portant sursis (sursis des
créances juives) fut ensuite rédigé conformément
aux idées qu'il y avait émises, mais il fut en outre
statué qu'une assemblée de Juifs, habitant le
territoire français, serait convoquée le 15 juilletsuivant dans la ville de Paris (1).

Ces deux physionomies de Regnaud de Saint-
Jean-d'Angély et de Mole, l'un défenseur, l'autre
adversaire des Juifs, forment un saisissant con-
traste.
Qu'était-ce que Regnaud ? C'était alors un per-

sonnage considérable de l'Empire. Mais, avant
d'être un des hauts fonctionnaires de .Napoléon,
il avait été l'un des plus fougueux apôtres de la
Révolution. Son plaidoyer pour les Juifs au Con-
seil d'Etat n'était pas un coup d'essai, il avait
donné depuis longtemps des preuves de sa maî-
trise en ce genre d'éloquence.
Sous la Constituante, dont il était membre, cet

implacable ennemi des prêtres catholiques —
sorte de Brisson avant la lettre — avait chargé en
faveur d'Israël avec une furia extraordinaire. Le
27 septembre 1791, lorsque le futur régicide
Rewbell, qui n'était pourtant ni un réactionnaire
ni un clérical, essayait de s'opposer au vote
du Décret d'émancipation, Regnaud de Saint-Jean-

(t) StèmoirtsJit ChancelierPttsijuttr.Pionet Nourrit,idit.
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d'Angély s'était levé et lui avait coupé brusque-
ment la parole en disant :

« Je demande qu'on rappelle à l'ordre tous
ceux qui parleront contre cette proposition, car
c'est la Constitution elle-même qu ils combat-
front. »

Combattre les Juifs, s'efforcer d'opposer une
digue à leurs rapines, c'était déjà pour Regnaud
de Saint-Jean-d'Angély « combattre contre la
Constitution ». C'était, par conséquent, conspi-
rer, ourdir des complots : on voit que notre
Waldeck n'a rien inventé !
Ce Regnaud si tendre pour les Juifs était littéra-

lement hanté par sa terreur réelle ou feinte du
parti-prêtre qui le range au nombre des ancêtres
directs de tant de politiciens contemporains.
« Le côté faible de son esprit,nous dit Pasquier,

était une frayeur puérile des prêtres et 3e la
puissance religieuse. Cette frayeur, si peu fondée
à l'époque où il la ressentait, tirait évidemment
son origine des préjugés qui dominaient avant la
Révolution, et qui en avaient été une des princi-
pales causes. »

Pasquier fait d'ailleurs un grand éloge de Re- •
gnaud : il vante « la variété de ses connaissances,
la facilité de son travail et de son élocution » ;
mais il ajoute ce petit détail qui a bien son intérêt,
quand on se rappelle dans quelles circonstances
la Constituante finit par voter le décret du 27 sep-
tembre émancipant les Juifs, à la veille de sa
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séparation et après quatorze tentatives infruc-
tueuses :
« Malheureusement, le peu de sérieux de sa

vie, ses gofits dispendieux et le besoin d'argent qui
l'assiégeait toujours, malgré les continuelles libé-
ralités de l'Empereur, l'ont empêché d'arriver au
ministère de l'intérieur, auquel il aurait été sans
cela indubitablement appelé (i). »

Tout autre est la figure de Mole.
En 1806, Mole était un tout jeune homme, il

avait 26 ans à peine; il était au début de sa car-
rière. Voulait-il plaire à l'Empereur? Etait-ce un
courtisan et un ambitieux? C'est possible; on
peut dire de lui tout ce qu'on voudra, on peut
arguer de la versatilité dont sa vie publique offre
plus d'une trace ; tout cela ne prévaudra pas contre
ce fait irrécusable : Mole, à l'époque où nous
sommes, était violemment antisémite,et l'Empe-
reur ne l'ignorait pas.
On a prétendu également que Mole n'était

qu'un Juif renégat, qu'il avait tout au moins du
sang juif dans les veines, ayant pour arrière-grand'-
mère la fille de Samuel Bernard, célèbre financier
de la fin du règne de Louis XIV, auquel on attri-
buait une origine juive.

(1)Regnaudde Saint-Jean-d'Angélyétait un ferventdis-
ciplede Voltaire-C'est sur unemotionde lui que les cendres
du grand rieur furent déposéesau Panthéon.Regnaudau-
rait biendû se souvenir,en 1806,de sonculte pourle vieil
Arouetqui, commel'on sait, épuisales meilleurstraits de
sonespritsur lesJuifs.
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Molé n'a cessé de protester avec énergie contre
ces imputations. Il affirmait, nous dit le chance-
lier Pasquier, que « le judaïsme de Samuel Ber-
nard était une pure fiction, fondée sur le hasard
d'un nom de baptême plus usité, en effet, chez les
Juifs que chez les chrétiens. »
Demi-Juif, quart de Juit ou Aryen pur sang,

Molé, encore une fois, détestait cordialement les
Juifs, et n'en faisait point mystère. Or, c'est
comme Antisémite que l'Empereur le distingua,
l'encouragea, l'approuva et le combla de faveurs.
Nous en avons trouvé une première preuve

dans les Mémoires du Chancelier Pasquier. En
voici une seconde tout aussi décisive, empruntée
à un récit de M. de Barante, alors collègue de
Molé au Conseil d'Etat (i).
« M. Beugnot, qui parlait pour la première fois

devant l'Empereur, fut emphatique, prétentieux,
déclamateur, tout ce qu'il ne fallait pas être au
Conseil d'Etat, où la discussion était une conver-
sation de gens d'affaires, sans recherches, sans
phrases, sans besoin d'effet. On voyait que l'Em-
pereur était impatienté. Il y eut surtout une cer-
taine phrase qui parut ridicule : M. Beugnot appe-
laitunemesurequi serait prise par exception contre
les Juifs une bataille perdue dans les champs de la
Justice.
« Quand il eut fini, l'Empereur prit la parole,

(l) Ce récit se trouvedansl'article consacréà «Monsieur,ie
Barante,ses souvenirsdefamille, sa vie et ses attires», parM. Guitot, dans la Revuedes t)eux Mondes,année tS6;.
juillet, p. t8-jo. — M. l'abbé I.euian l'a reproduit dans
Napoléonl" et lesIsraélites.
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et avec une verve, une vivacité plus marquée qu'à
l'ordinaire, il répliqua au discours de M. Beugnot,
tantôt avec raillerie, tantôt avec calme ; il parla
contre les théories, contre les principes généraux
et absolus, contre les hommes pour qui les faitsn'étaient rien et qui sacrifiaient la réalité aux abs-
tractions. Il releva avec amertume la malheureuse
phrase de la bataille perdue, et, s'animant de plus
en plus, il en vint à JURER, ce qui, à ma con-
naissance, ne lui est jamais arrive au Conseil
d'Etat; puis il termina en disant :
— 'i Je sais que l'auditeur qui a fait le premier

rapport n'était pas de cet avis, je veux l'en-
tendre. »
« M. Mole se leva et donna lecture de son rap-

port ; M. Regnaud de Saint-Jean-d'Angély prit
assez courageusement la défense de l'opinion con-
traire et même de M. Beugnot; M. de Ségur ris-
qua aussi quelques paroles : « Je ne vois pas. dit-
il. ce qu'on pourrait bien faire. » L'Empereur
s'était radouci... »

Cette accalmie avait été précédée d'une terrible
bourrasque, car c'est dans cette séance du 30 avril
1806, qui eut lieu à Saint-Cloud, que Napoléon
prononça ces paroles mémorables. suffisantes à
elles seules pour fixer notre opinion sur ses sen-
timents pour les Juifs :
— « CE SONT, s'écria-t-il, DE VÉRITA-

BLES NUÉES DE CORBEAUX; ON EN
VOYAIT AU COMBAT D'ULM QUI
ÉTAIENT ACCOURUS DE STRASBOURG
POUR ACHETER DES MARAUDEURS
jGE QU'ILS AVAIENT PILLÉ. »
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Ces corbeaux juifs qui avaient laissé dans son
esprit une si vive impression, l'Empereur devait
les revoir aux heures des revers, plus voraces,
plus sinistres que jamais, rôdant parmis les steppes
de neige à la recherche des morts h dépouiller,
des blessés à achever, poussant de rauques croas-
sements pour mettre le Cosaque féroce sur les
traces des débris de la Grande Armée victorieuse
dans les batailles, mais vaincue par le froid !
Dans la deuxième séance, qui se tint le 17 mai.

Napoléon donna de nouvelles marques de son
antipathie pour les Juifs :
'(. ... Je fais remarquer Je nouveau, dit-il, qu'on

ne se plaint point des protestants, ni des catholi-
ques comme on se plaint des Juifs; c'est que le mal
que font les Juifs ne vient tas des individus, mais
de la constitution même Je ce peuple : CE SONT
DES CHENILLES, DES SAUTERELLES
QUI RAVAGENT LA FRANGE. »

Osera-t-on prétendre encore, après de telles
paroles, que les bonapartistes qui s'engageraient
sous le drapeau de l'Antisémitisme déserteraient
les traditions napoléoniennes ?
Il me semble que, dès ce moment, le titre de

cette brochure, Napoléon Antisémite, est pleine-
ment justifié; et, s'il ne s'agissait que de montrer
les sentiments intimes du grand Empereur, je
pourrais en rester là.
Mais j'ai un autre but: je veux faire toucher du

doigt la profonde illusion de ceux qui, comme
Déroulède, s'imaginent qu'il suffit d'un gouverne-
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ment probe et fort pour conjurer le maléfice juif.
Napoléon, lut aussi, fit ce rêve d'assimiler les

Juifs aux Français, de les discipliner, de les
moraliser, et certes si jamais un gouvernement
mérita de s'appeler un gouvernement fort, ce fut
bien le gouvernement de ce géant de la Force et
de la Volonté; si jamais un gouvernement fut un
gouvernement probe, jaloux de la bonne distri-
bution des deniers publics, ce fut bien celui de cet
homme étonnant qui, dans la confusion des camps,
parmi la fumée des champs de bataille, trouvait
moyen de lire, de contrôler minutieusement les
rapports de ses comptables, et qui pâlissait de
fureur dès qu'il croyait avoir trouvé la moindre
trace de dilapidation.
Dans salutte pourtransformerlesjuifs en citoyens

français, Napoléon, cependant, devait avoir le
dessous: les Juifs, à force d'astuce, de ruse, de
mauvaise foi, finirent par vaincre ce grand vic-
torieux.
Et pourtant que de sagesse, que d'habileté, que

de prudence dans le plan conçu par l'Empereur
pour civiliser, pour humaniser ces étrangers, pour
les rendre dignes de la faveur inouïe que la
'<grande nation » leur avait si généreusement et
si imprudemment conférée !
En se souvenant de ces « corbeaux » qu'il a

rencontrés à Ulm, de ces « chenilles » et de ces
«sauterelles» qui ravagent l'Alsace, la première
pensée de Napoléon est une pensée de colère.
Expulsera-t-il les Juifs?
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Il hésite un instant, puis le sentiment de sa force
le calme, l'orgueil de son génie prend le dessus.
Il ne chassera pas les Juifs, il les mettra au pas, au
port d'armes.
— '< Il faut assembler les Etats généraux des

Juifs, dit-il au Conseil d'Etat ; je veux qu'il »•ait
une synagogue générale des Juifs à Paris. »
Et il ajoute:
« Il y aurait de la faiblesse à chasser les Juifs;
il y aura de la force à les corriger. »
Et alors, dans ce cerveau de lumière, se forme

et mûrit le plan merveilleux de méthode et de
logique dont nous parlions tout à l'heure.
II n'y aura pas une seule assemblée juive ; il y

en aura deux : une laïque, où le peuple juif, flatté
des attentions de l'Empereur, sera heureux de
voir figurer ses notables ; l'autre, ecclésiastique,
composée en majeure partie de rabbins, qui don-
nera aux décisions de la première, en les enregis-
trant, une sorte de consécration religieuse et
rituelle.
Mais, ce serait se tromper lourdement que de

croire que Napoléon organise tout cela dans un
sentiment de bienveillance et de sympathie pour
les Juifs ; c'est, tout au contraire, parce qu'il a
constaté que les Juifs sont dans son Empire un
ferment de trouble et de désordre qui doit dispa-
raître. Quand il décide la convocation de l'Assem-
blée des Notables et du Grand Sanhédrin, c'est
moins aux Juifs qu'il songe qu'à ses sujets fran-
çais, à cette race admirable de soldats qui lui a valu
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tant de triomphes, et avec laquelle il rêve d'ac-
complir encore tant de grandes choses.
La preuve que telle était bien la pensée intime

de l'Empereur, nous la trouvons dans ce fameux
décret de sursis proposé à la troisième séance du
Conseil d'Htat (21 mai), et que Napoléon lancera
contre les Juifs, de son Palais de Saint-CIoud, le
30 mai suivant.
L'article premier était ainsi conçu.
ARTICLEPREMIER. 1! est sursis pendant un an,

à compter de la date :-ent décret, a toutes
exécutions et jugemei contrats, autrement
que par simples actes c rvatoires, contre des
cultivateurs non négociants des départements de
la Sarre, de la Roër. du Mont-Tonnerre, des Haut
et Bas-Rhin, de Rhin-et-Moselle. de la Moselle
et des Vosges, lorsque les litres contre ces culti-
valeurs auront clé consentis par eux en faveur des
Juifs.
Les Art. 2, 3, 4. 5 et 6 du décret contiennent

des dispositions relatives à la désignation des
Juifs qui devront figurer à l'Assemblée des No-
tables, et à la convocation de cette Assemblée.
L'Kxposé des motifs est très remarquable en ce

qu'il indique très nettement que l'Btnpereur avait
surtout en vue de venir en aide à ses malheureux
sujets, pour lesquels, en certaines régions surtout,
l'usure juive était devenue un véritable fléau.
'< Sur le compte qui nous a été rendu que. dans

plusieurs départements septentrionaux de notre
Binpire, certains Juifs, n'exerçant d'autre pro-
fession que celle de l'usure, ont. par l'accumula-



tion des intérêts les plus immodérés, mis beaucoup
de cultivateurs de ces pays dans un état de grande
détresse, nous avons pensé que nous devions venir
au secours de ceux de nos sujets qu'une avidité
injuste aurait réduits à ees fâcheuses extrémités. »

Ainsi'débute l'Exposé; mais l'Empereur se rend' très bien compte que le décret de sursis ne peut
être qu'un palliatif, un expédient provisoire. Sa
volonté est d'en finir une fois pour toutes avec
les pratiques honteuses et néfastes des Juifs, il
entend que ceux-ci se plient à nos lois et à nos
moeurs, et il ajoute:
« Ces circonstances nous ont fait en même

temps connaître combien il était urgent de ranimer
parmi ceux qui professent la religion juive dans
les pays soumis à notre obéissance, les sentiments
de morale civile qui, malheureusement, ont été
amortis chez un trop grand nombre d'entre eux
par l'état d'abaissement dans lequel ils ont tou-
jours langui, état qu'il n'entre point dans nos
intentions de maintenir ni de renouveler.
v. Four l'accomplissement de ce dessein, nous

avons résolu de réunir en une assemblée les pre-
miers d'entre les Juifs et de leur communiquer nos
intentions par des commissaires que nous nomme-
rons à cet effet, et qui recueilleront en même temps
leur voeu sur les moyens qu'ils estiment les plus
expédients pour rappeler parmi leurs frères l'exer-
cice des arts et des professions utiles, afin de rem-
placer par une industrie honnête les ressources
honteuses auxquelles beaucoup d'entre eux se
livrent, de père en fi/s, depuis plusieurs siè-
cles. » (,')
(l) CorttsfonJjHctJeXapolfon,pièce10.99t.Pionet Nourrit,ti\X.
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Cette invite à devenir des honnêtes gens ne pro-
voqua qu'un médiocre enthousiasme chez les Juifs
qui s'hypnotisèrent devant l'article 1erdu Décret.
La convocation des Notables les laissa froids. Ils
ne ressentirent, dans tout cela, que le « coup de
sabre sur les créances judaïques », pour employer
une expression du rabbin converti Drach, qui a
écrit, sur ses coreligionnaires, des choses si
curieuses.
Ce « coup de sabre » n'était cependant pas trop

douloureux, puisque les créances usuraires des
Juifs n'étaient suspendues que pour un an. Napo-
léon avait eu tout d'abord l'intention d'appuyer
un peu plus fort, ainsi que l'atteste le document
suivant :

« NOTE POUR LE GRAND JUGE
'< Paris, 6 mars 1806

« La section de législation examinera :
« i° S'il n'est pas convenable de déclarer que

toutes les hypothèques prises par les Juifs faisant
l'usure sont nulles et de nul effet ;
t 20Que d'ici à dix ans. ils seront inhabiles à

prendre hypothèque ;
j° Qu'à dater du 1erjanvier 1807 les Juifs qui ne

posséderont pas une propriété seront soumis à une
patente et ne jouiront pas des droits de citoyen.>tToutes ces dispositions peuvent être particu-lièrement appliquées aux Juifs arrivés depuis dix
ans et venus de Pologne ou d'Allemagne.

KNAPOLÉON(') »

(I) CorrtsfonJancedt NipoUon,pièce9930.
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Xapoléon reprendra, dans la suite, ce plan pri-
mitif, il l'accentuera même dans un sens énergi-
qucment antisémite et il lancera le décret du 17
mars 1808.
Trop tard, hélas !
Pas plus que îe premier, ce*second « coup de

sabre » ne tuera Shylock. En 1808, d'ailleurs, Shy-
lock est en train d'opérer sa métamorphose. Le
reptile juif fait peau neuve: Shylock, père de
l'Usure, va s'effacer devant Rothschild, roi de
l'Agio !
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L'ASSEMBLÉE DES NOTABLES

ET LE GRAND SANHEDRIN

Précautionsde Napoléoncontre une résistancepossibledes
Juifs. — Les c Notables » désignespar les Préfets.—
M.de Champagnystratégistesecretde la questionjuive.— Lettrede l'EmpereurAce dernier.—L'Empereurveut
protégerses sujets.—Lestroiscommissairesimpériaux.—
Discoursd'ouverturede Mole à l'AssembléedesNotables.
—L'Empereurveut que lesJuifs soientFrançais.—Aver-tissementscomminatoires.— LesdéputésJuifs devrontse
bornerà enregistrerles volontésimpériales.— Question-' naircenvoyépar Napoléonà M. de Champagny.—Napo-
léon et le Talinud. — Instructionsde l'Empereurau
ministredel'Intérieursur la formationduGrandSanhédrin.
—Aucasde mauvaisvouloirdes rabbins,le «peuplejuif »
est menacéd'expulsion.— Napoléonet les Protestantsde
Berlin.—Nouvellelettre de l'Empereursur lesJuifs,datée
de l'osen. — ITnvéritable programmeantisémitique.—
Résistancedes députésjuifs pour les mariagesmixtes.—Docilitéet platitude pour tout le reste.—FlagorneriesA
Napoléon.— L'ordredu jour au Pape,—Dernièrelettre
de l'Empereurà Champagny.

Nous examinerons tes deux Assemblées juives
sous la même rubrique, parce qu'en réalité, sans
qu'elles se soient absolument confondues, elles tra-
vaillèrentàla même oeuvresousdeuxfortuesà peine'
différentes. Quoique gardant chacune leur carac-
tère particulier, elles se pénétrèrent l'une l'autre au
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point de ne former, pour ainsi dire, que deux
sections d'une même Assemblée, l'une civile,
l'autre religieuse.
C'est ce qu'observe très justement M. l'abbé

Léman, lorsqu'il écrit dans Napoléon et les Israé-
lites :

« L'Assemblée des Notables exprime la repré-
sentation nationale Juive, elle doit aider l'Empe-
reur dans l'entreprise de régénération :
« Le Grand Sanhédrin sera la consécration de

l'entreprise de régénération. »

Il est presque superflu d'ajouter que, du jour
où Napoléon a décidé la convocation des Notables
et du Sanhédrin, il a pris ses mesures pour que
ces Assemblées ne délibèrent que pour la forme,
et qu'elles ne soient que des chambres d'enregis-
trement.
,Cette préoccupation éclate dans le décret même
de convocation. Pour être sûr que les notables
Juifs nç seront pas hostiles à ses vues, il les fait
choisir par ses préfets.
'< Les membres de cette assemblée seront au

nombre porté au tableau ci-joint, pris dans les dépar-
tements y dénommés et désignés par les préfets
parmi les rabbins, les propriétaires et les autres
Juifs les plus distingués par leur probité et leurs
lumières (art. ) du Décret du }o mai 1806). »

L'article 5 du même Décret n'est pas moins signi-
ficatif sous ce rapport :
« Art. 5. — Les Députés désignés seront rendus
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à Paris avant le 10 juillet et feront connaître leur
arrivée et leur demeure au secrétariat de notre
ministre de l'Intérieur, qui leur fera savoir le lieu,
le jour et l'heure où l'assemblée s'ouvrira. »,

Napoléon, on le voit, tient à avoir ses Juifs sous
la main, à les faire passer en revue avant l'ouver-
ture de l'assemblée, pour savoir à quelle espèce
de gens il a affaire. C'est son, ministre de l'Inté-
rieur, M. de Champagny, dans le dévoùment et
l'habileté duquel il a grande confiance, qu'il charge
de ce soin.
Tant que siégeront l'Assemblée dej Notables et

le Sanhédrin, M. de Champagny sera d'ailleurs le
représentant officieux de l'Empereur auprès des
députés juifs. ». Il fut choisi par Napoléon, écrit
M. l'abbé Léman, pour être sous ses ordres, le
stratégiste secret de la question juive, et préparer
le succès de ses plans de régénération. » j
Cette volonté de l'Empereur se traduit par une

première note adressée de Saint-Cloud à M. de
Champagny. le 22 juillet 1806.
« Monsieur Champagny, ayant ordonné par

notre décret du 30 mai dernier, de réunir les plus
considérables d'entre les Juifs en assemblée, dans
notre bonne ville de Paris, nous avons nommé par
notre décret de ce jour, MM. Mole, Portalis et
Pasquier, maîtres des requêtes en notre Conseil
d'Etat, pour nos commissaires près ladite assem-
blée. Nous désirons que les membres de cette
assemblée se réunissent le it> du présent mois, et
ensuite à leur volonté, et qu'ils nomment un pré-
sident, deux secrétaires et trois scrutateurs pris
parmi eux.
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« -'..'assemblée étant organisée, nos commissaires
soumettront à sa discussion lesquestions que nous
joignons à cette lettre. lîlle nommera une commis-
sion pour préparer le travail et diriger la discus-
sion sur chacune de ces questions. Les Juifs de
notre rovaume d'Italie ayant demandé la faveur
d'être admis dans cette assemblée, nous la leur
avons accordée et nous voulons qu'ils y aient
entrée à mesure qu'ils arriveront à Paris." Notre but est Je concilier la croyance Jes Juifs
avec les Jevoirs Jes Français, et Je les rendre
citoyens utiles, étant résolu Je porter remette au
mal auquel bcaticoupJ'eiitre eux se livrent au Jétri-
ment Je nos sujets (i).

On remarquera que cette pensée de venir en
aide à ses sujets revient sans cesse à l'esprit de
Napoléon. C'est visiblement, dans cette affaire, sa
préoccupation dominante. Une preuve d'ailleurs
que ses sentiments à l'égard des Juifs ne se sont
pas modifiés, c'est le choix de l'antisémite Mole
comme commissaire impérial. Mole, jeune homme
de vingt-six ans, est nommé le premier, avant Pas-
quier et avant Portalis, le fils et secrétaire du
ministre des cultes qui venait de négocier le Con-
cordat. Mole, dont l'hostilité contre les Juifs est
notoire, a tellement la confiance de l'Empereur,
que c'est lui qui jouera constamment le premier
rôle (2).

(:) CorrespondancedeX/ifol<!o>i,pièce10.557.
(a) Il est a remarquerqueMolé,simpleauditeurau momentdes discassionsdevantle Conseild'Etat, est maintenantmaî-tre des requêtes.Cet avancementétait indispensablepour
qu'il pûtavoirlepas sur les deuxautres commissairesimpé-riaux,égalementmaîtresdes requêtes.
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« M. Mole étant le premier dans l'ordre île la
nomination, dit le chancelier Pasquier, fut sans
contestation élu président de la commission. Le
discours qu'il prononça à l'ouverture de l'Assem-
blée, le 29 juillet, était très hostile aux Juifs et
nYl;iil jus fait pour leur donnerconliance dans les
dispositions du gouvernement. »

C'est un document bien curieux que ce discours
de Mole à l'ouverture de l'Assemblée des Notables.

«Messieurs, dit-il, Sa Majestél'KmpereuretRoi,
après nous avoir nommés ses commissaires pour
traiter des affaires qui vous concernent, nous
envoie aujourd'hui pour vous faire connaître ses
intentions. Appelés des extrémités de ce vaste
Empire, aucun de vous cependant n'ignore l'objet
pour lequel Sa Majesté a voulu vous réunir.
« Vous le savez, la conduite de plusieurs de ceux

de votre religion a excité des plaintes qui sont
parvenues au pied du Trône : ces plaintes étaient
fondées, et pourtant l'Empereur s'est contenté de
suspendre le progrès du mal, et il a voulu vous
entendre sur les moyens de le guérir. Vous méri-
terez sans doute des ménagements si paternels et
sentirez quelle haute mission vous est confiée.
Loin de considérer le gouvernement sous lequel
vous vivez comme une puissance de laquelle vous
ayez à vous défendre, vous ne songerez qu'à l'éclai-
rer, à coopérer avec lui au bien qu'il prépare; et
ainsi, en montrant que vous avez su profiter de
l'expérience de tous les Français, vous prouverez
que vous ne vous isolc{ptis des autres hommes.
« Les lois qui ont été imposées aux individus de

votre religion ont varié par toute la terre. L'intérêt
du moment les a souvent dir'.ées. Mais, de même
que cette assemblée n'a point d'exemple dans les
fastes du Christianisme, de même, pour la pre-
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mière fois, vous allez être jugés avec justice. Sa
Majesté veut que vous soje{ Français; c'est à vous
d'accepter un pareil titre, et de songer que cv. SERAIT
YRENONCERQUEDENEPASVOUSENRENDREDIGNES.
« On va vous lire des questions qui vous sont

adressées. Votre devoir est de faire connaître, sur
chacune d'elles, la vérité tout entière. Nous vous
le disons aujourd'hui, et nous vous le répéterons
sans cesse: lorsqu'un monarque aussi ferme que
juste, qui sait également tout connaître, tout
récompenser et tout punir, interroge ses sujets,
ceux-ci, en ne répondant pas avec franchise, se
rendraient aussi coupables qu'ils se montreraient
aveugles sur leurs véritables intérêts.
«Sa Majesté a voulu,Messieurs,que vous jouis-

siez de la plus grande liberté dans vos délibéra-
tions : à mesure que vos réponses seront rédigées,
votre président nous les fera connaître.« Quant à nous, notre voeu le plus ardent est de
pouvoir apprendre à l'Empereur qu'il ne compte
parmi ses sujets de la religion juive que des sujets
fidèles, et décidés à se conformer en tout aux lois
et à la morale que doivent suivre et pratiquer tous
les Français. »
Cette allocution qui, d'après le chancelier Pas-

quier, fit faire la grimace aux Juifs, ne fut certai-
nement pas improvisée par Mole. L'Empereur la
connaissait indubitablement avant qu'elle ne fut
prononcée.
Aussi bien, faudrait-il ne rien connaître de

l'histoire et du caractère de Napoléon pour ne pas
flairer dans ce morceau d'éloquence, oùla fermeté
s'allie à là douceur dans des proportions si habile-
ment dosées, l'inspiration de l'homme qui sut
toujours si heureusement combiner la force et la
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ruse, Ces caresses mêlées d'avertissements com-
minatoires, c'est Napoléon tout entier, et, quand
on lit le discours de Mole, le fameux comcJiaiite,
trageJiaufe, vous vient tout de suite à l'esprit.
Les Juifs firent semblant d'être sensibles aux

flatteries, mais ils sentirent les griffes sous la patte
de velours, et ils comprirent qu'il serait insensé
de vouloir opposer la moindre résistance.

Il n'y avait pas à barguigner, en effet; Napoléon
entendait être obéi, et sans délai. La phrase de
Mole dans laquelle il est fait allusion à la liberté
des délibérations parait vraiment exquise d'ironie
quand on la rapproche des instructions données
par l'Empereur à M. de Champagny.

« M. Champagny, écrit-il de Rambouillet, le 25
août, je vous envoie des notes qui vous feront
connaître la direction que je désire donner à
l'Assemblée des Juifs, et ce que les commissaires
près cette Assemblée ont à faire en ce moment. »

Les notes impériales comprennent, notamment,
une série de questions qui devront être proposées
aux Juifs, mais pour éviter aux députés d'Israël
toute fatigue de discussion, l'Empereur a eu soin
de mettre en regard de chaque question la ré-
ponse qui devra être faite :

><Les questions ci-après ont été déposées, sa-
voir :
ire QUESTION.Est-il licite aux Juifs d'épouser

plusieurs femmes? — Il faut que la réponse néga-



- .T| -

tive soil positivement énoncée, et que l'Assem-
blée actuelle ou le Grand Sanhédrin défende en
Europe la polygamie.
,2e QUESTION.I.e divorce est-il permis par la _

religion juive? Le divorce est-il valable sans qu'il
"

soit prononcé par les tribunaux et en vertu de lois
contradictoires à celle du peuple français? •—Il
faut nue l'Assemblée constituée en Grand Sanhé-
drin défende le divorce, hors les cas permis par laloi civile du Code Napoléon, et qu il ne puisseavoir lieu qu'après avoir été prononcé par 1auto-
rité civile.
3cQui£STioN.Une Juive peut-elle se marier avec

un chrétien et une chétienne avec un Juif ? Ou
la loi veut-elle que les Juifs ne se marient qu'en-tre eux? Il faut que le Grand Sanhédrin déclare
que le mariage religieux ne peut avoir lieu qu'a-
près avoir été prononcé par l'autorité civile, et
que des Juifs ou Juives peuvent épouser des Fran-
çais ou Françaises. 11 faut mêmequeleGrandSan-
hedrin recommande ces unions comme moyen de
protection et de convenance pour le peuple juif.
4e QUESTION.Aux yeux des Juifs, les Français

sont-ils leurs frères ou des étrangers?.— Le San-
hédrin reconnaissant, comme l'a fait l'Assemblée,
que les Français et les Juifs sont frères, établira ce
principe: que les Juifs sont frères des habitants de
tous les pays où on leur accorde non seulement
tolérance,mais protection,et oùilssontadmisà jouirde tous les privilèges attachés à l'existence poli-
tique et civile.Il fera, à cet égard,la différence qui
existe entre la législation française et l'italienne,
et celle des autres pays.
y QUESTION.Dans l'un et l'autre cas, quels sontles devoirs que la loi leur prescrit avec les Fran-

çais qui ne sont pas de leur religion ? — La ré-
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• ponse à cette question est une conséquence île
ce qui est dit ci-dessus.
6e QUESTION.Les Juifs nés en France et traités

par la loi comme citoyens français regardent-ils la
France comme leur Patrie; ont-ils l'obligation de
la défendre, d'obéir aux lois et de suivre toutes
les dispositions du Code civil? Il faut que le San-
hédrin déclare que les Juifs doivent défendre la
France comme ils défendraient Jérusalem, puis-
qu'ils sont traités en France comme ils le seraient
dans la cité sainte; que le rachat de la conscrip-
tion ne pourra avoir lieu que pour la moitié des
conscrits de chaque année, et que les autres de-
. vront servir personnellement.

7( QUESTION-.Qui nomme les rabbins? —Il faut
que le Sanhédrin décide par qui seront nommés
les rabbins, comment ils serontorganisés et payés,
et qu'il établisse à Paris un conseil de rabbins
dont les membres seront réputés les supérieurs,
les surveillants des Juifs. Ce Comité, résidant à
Paris, pourra être nommé Comité des rabbins ou
appelé de tout autre nom.
8e QUESTION. Quelle juridiction de police

exercent les rabbins parmi les Juifs? Quelle police
judiciaire exercent-ils parmi eux?
c)r QUESTION.Les formes d'élection et la ju-

ridiction de police judiciaire sont-elles voulues
par la loi des Juifs, ou seulement consacrées par
l'usage? —Le Sanhédrin fera les règlements néces-
saires pour déterminer les formes d'élection des
rabbins, leurs fonctions et leur mode de juridic-
tion, etc.
10e QUESTION. F.st-il. des professions que la

loi des Juifs leur défende ?
IIC QUESTION.La loi des Juifs leur défend-

elle de faire l'usure à leurs frères ?
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i2f QUESTION.Leur détend-elle ou leur per-
met-elle de faire l'usure aux étrangers? — Le
Sanhédrin défendra l'usure envers les Français et
envers les habitants de tous les pays où les Juifs
sont admis à jouir de la loi civile. 11expliqueraainsi la loi de .Moïse, en établissant que les Juifs
doivent considérer, comme s'ils étaient à Jérusa-
lem, tous les lieux où ils sont citoyens : qu'ils ne
sont étrangers que là où ils sont maltraités et
vexés en vertu de la loi du pays, et que c'est dans
ces lieux seulement que des gains illicites peu-
vent être tolérés par la législation religieuse.
Lorsque ce point aura été ainsi réglé par le San-
hédrin, on verra à rechercher encore s'il y a des
moyens efficaces pour retenir et comprimer cette
habitude d'agiotage, cette organisation de fraude
et d'usure (i).

Cet important document nous montre avec une
force nouvelle que le souci constant de Napoléon
était, non point d'être agréable aux Juifs, mais,
encore une fois, de les discipliner, de les mater,
de les mettre hors d'état de nuire. Toutes les fois
qu'il s'agit d'une question de son ressort, de sa
compétence, l'Empereur dicte lui-même la ré-
ponse que devra faire le Sanhédrin. Ce n'est que
sur le chapitre des lois, des moeurs et des cou-
tumes juives qu'il se borne forcément à interroger.
Et là encore éclatent son indifférence, son aver-
sion pour les Juifs'.
Quand il demande, par exemple, si la loi défend

aux Juifs de faire l'usure à leurs frères, il aurait

(i) Correspondantedt Napollon,pièce10.686.
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pu, comme dans la question suivante relative à
l'usure aux étrangers, prescrire au Sanhédrin de
défendre l'usure entre Juifs. Or, il ne dit rien,
prouvant ainsi qu'il lui est parfaitement égal que
les Juifs se volent entre eux.
La pensée de l'Kmpereur se manifeste encore

dans cette phrase que nous trouvons dans la
même lettre à Champagny :
« On pense, en conséquence, que la première

chose a faire est de constituer l'Assemblée actuel-
lement réunie à Paris en un grand Sanhédrin dont
les actes seront placés à cote Ju TalmuJ, pour
être articles de foi et principes Je législation reli-
gieuse. >,
Il est évident que le dessein de l'Empereur est

de réviser, de purifier, à l'aide du Sanhédrin,
l'abominable morale juive. Malheureusement, il
semble n'avoir qu'une connaissance très super-
ficielle du Talmud. On dirait qu'il le confond avec
la loi mosaïque.
Dans une nouvelle note à Champagny, relative

au Sanhédrin, il dira, par exemple :
... « Il faudrait commencer par déclarer qu'il ya dans les lois de Moïse des dispositions religieu-

ses et des dispositions politiques ; que les disposi-tions religieuses sont immuables, mais qu'il n'en
est pas de même des dispositions politiques, qui
sont susceptibles de modification... 11 faut.ôter
des lois de Moïse, tout ce qui est intolérant;
déclarer une portion de ces lois, lois civiles et
politiques, et ne laisser de religieux que ce qui est
relatif à la morale et aux devoirs des citoyens
français. »



L'idée était bonne en elle-même ; elle était
même excellente, mais entachée d'une équivoque
dont les Juifs rusés s'autoriseront pour se sou-
mettre à toutes les volontés de l'Iimpereur, sans
se croire obligés à rien. Napoléon sera vaincu par
leTalmud, ce code de la fourberie, du mensonge
et du faux serment !
lin attendant, il n'épargne rien pour assurer la

réussite de son plan. Satisfait du bon vouloir des
Notables, il tient essentiellement à ce que les
Sanhédrites ne se montrent pas moins dociles.
Champagny avait eu l'idée de faire du Sanhédrin
une Assemblée à part, basée sur un recrutement
nouveau. L'Empereur désapprouve ce projet; il
écrit le j septembre, à son ministre de l'Intérieur:

'c l.a formation du Grand Sanhédrin au moyen
de l'éloignement d'une partie des membres de
l'Assemblée actuelle n'est point une idée heureuse.
Ces membres sont la base de l'opération, puisque
ce sont eux qui ont fait les réponses. Ainsi, 1on
quitterait le certain pour l'incertain.
« Il y a dans l'Assemblée quinze rabbins; si ce

nombre ne suffit pas, on peut en faire venir trente
autres. On joindrait à ces quarante-cinq rabbins,
trente principaux membres de l'Assemblée, et
ces soixante et quinze individus formeraient le
Sanhédrin. Mais l'Assemblée, telle qu'elle est,
resterait en entier; elle serait seulement augmen-
tée des trente rabbins nouvellement appelés.
« La grande discussion aurait lieu dans l'Assem-

blée, et les bases arrêtées par elle seraient conver-
ties en décrets ou. décisions par le Grand Sanhé-
drin. Par ce moyen, on aurait l'avantage de se
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servir d'un grand nombre d'individus déjà engagé
pour influer sur les rabbins. Ce grand nombre
engagerait les rabbins timides et agirait sur les
rabbins fanatiques, en les plaçant entre la nécessite
d'adopter les explications, ou le danger d'un refus,
dont la suite serait l'expulsion du peuple juif.
Ces querelles de famille conduiraient vraisembla-
blement au but qu'on se propose.
't Ainsi donc, il ne faut renvoyer personne; mais

il faut charger l'Assemblée de déclarer qu'il sera
formé dans son sein un Grand Sanhédrin composé
de telle ou telle manière. On aura, de la sorte, au
lieu de quelques rabbins qui ne verraient que le
ciel et leur doctrine, une Assemblée nombreuse
qui jugera l'intérêt du peuple juif dans le rappro-
chement de tous les esprits, une Assemblée d'hom-
mes qui craindront de perdre leur fortune; une
Assemblée des principaux parmi les Juifs, qui ne
voudront pas qu'on- puisse leur imputer les mal-
heurs de la nation juive.
'i L'Assemblée actuelle serait donc l'Assemblée

des représentants ou des principaux de la nation
juive; le Sanhédrin en serait le Comité. Ce qui
justifiera la nécessité de l'existence de l'Assemblée,
c'est qu'indépendamment des objets de politique
qu'elle doit traiter, elle aura aussi à statuer sur des
points de discipline, et à régler l'organisation, la
nomination, le traitement, les pensions des rab-
bins, discussions dans lesquelles les rabbins seront
partie.
« Mais, avant de faire venir, pour mettre l'As-

semblée dans le cas de former dans son sein le
Grand Sanhédrin, un nombre aussi considérable
de rabbins, il faut s'assurer si les quinze rabbins,
députés actuels, sont de l'opinion des réponsesfaites aux questions, et à quel point ils tiennent à
des vues théologiques.« // serait, en effet, fort ridicule défaire venir,
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à grands frais, trente nouveaux rabbins pour
déclarer que les Juifs ne sont pas les frères des
Français. » (i). • •

Cette note nous éclaire définitivement sur les
véritables intentions de l'Empereur. S'il veut doter
les Juifs d'un statut civil et religieux, ce n'est
point dans une pensée de bienveillance ni même
de libéralisme, ce n'est point pour le vain plaisir
de s'entendre appeler le Bienfaiteur d'Israël.
L'Empereur est guidé par un sentiment beaucoup
plus positif, beaucoup plus pratique, et disons
le mot, beaucoup plus français. Il désire por-
ter remède à un mal qui s'aggrave • tous les
jours et qui répand la misère et la ruine en des
provinces entières de son Empire; il prévient
loyalement les Juifs, il les met en demeure, de
renoncer à leurs pratiques odieuses, de se plier à
la loi française, de se conformer à nos moeurs et à
nos usages. I.e Sanhédrin devra les y inviter de la
façon la plus formelle et sanctionner les volontés
impériales, sinon les Juifs seront expulsés. Le
mot expulsion ligure en toutes lettres dans la note,
et c'est Napoléon qui l'écrit !...

Soumission ou expulsion! Tandis que les repré-
sentants des Juifs réfléchissent à cette alternative,
l'Empereur entre en campagne contre la Prusse.
Il bat les Prussiens à Saafed, à Iéna, à Auersta?dt,
en vingt combats; il entre victorieux et triom-
phant à Berliu.

(l) CorresfoHJaiiceitt A'.J/oAW.piècû10.755.
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Parmi les députations qu'il reçoit, figure le
clergé protestant. Remarquons en passant que
Napoléon traite les Protestants avec infiniment
plus d'égards que les Juifs. Voici ce que nous
trouvons à ce sujet dans le sr Bulletin de la
Grande A rmie :
« 11y a à Berlin plus de 10 ou 12,000 Français

réfugiés par suite de la révocation de l'Edit de
Xantes. L'Empereur a causé avec les principaux
d'entre eux ; il leur a dit qu'ils avaient de justes
droits à sa protection, et que leurs privilèges et
leur culte seraient maintenus. Il leur a recom-
mandé de s'occuper de leurs affaires, de rester
tranquilles, et de porter obéissance et respect à
César. »

Voilà comment l'Empereur parle aux Protes-
tants d'une ville conquise ; nous avons vu que le
langage qu'il tient à propos des Juifs de ses pro-
pres États est autrement dur et autrement mépri-
sant. Il y a là une nuance curieuse à signaler^
Napoléon quitte Berlin, et s'en va à Posen. Il

pense à son assemblée juive, et il écrit à la date
du 29 novembre 1806 pour hâter la convocation
du Sanhédrin:
«Monsieur Champagny, j'approuve que vous

rendiez exécutoire la contribution sur les Juifs
des départements, pour indemniser les rabbins et
membres de l'Assemblée de Paris. Moyennant
cette indemnité, mon intention est qu'ils restent
à Paris et que le SanrSWrin soit convoqué dans le
plus court délai. »

. Cette lettre est accompagnée Je plusieurs notes
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relatives au Sanhédrin. Nous nous bornerons à
reproduire la dernière qui résume et précise la
pensée de l'Empereur mieux encore que tout ce
que nous avons vu jusqu'à présent :

« Le principal but qu'on s'est proposé a été de
protéger le peuple juif, de venir au secours Jes
campagnes et d'arracher plusieurs départements à
Vopprobre Je se trouver vassaux Jes Juifs; car
c'est un véritable vasselage que l'hypothèque J'une
granJe partie, Jes terres il tin département à un
peuple qui, par ses moeurs et par ses lois,
formait une nation particulière dans la
nation française. C'est ainsi que, Jans un temps
fort rapproche Je nous, la main-morte menaçant
Je s'emparer Ju territoire, on fut obligé d'opposer
Jes obstacles à ses progrès. De mente, la suzerai-
neté Jes Juifs s'étendant sans cesse au moyen de
l'usure et des hypothèques, il devient indispensable
d'y mettre des bornes. Le deuxième objet est d'at-
ténuer, sinon de détruire, la tendance du peuple
juif à un si grand nombre de pratiques contraires
à la civilisation et au bon ordre de la société dans
tous les pays du monde.
". Il faut arrêter le mal en l'empêchant ; il faut

l'empêcher en changeant les Juifs.
t. L'ensemble des mesures proposées doit con-

duire à ces deux résultats. Lorsque sur trois
mariages, il y en aura un entre Juif et Français, le
sang des Juifs cessera d'avoir un caractère parti-
culier.
". Lorsqu'on les empêchera de se livrer exclusi-

vement à l'usure et au brocantage, ils s'accoutu-
meront à exercer des métiers, la tendance à l'usure
disparaîtra.
'( Lorsqu'on exigera qu'une partie de la jeunesse

aille dans les armées, ils cesseront d'avoir des
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intérêts et des sentiments juifs; ils prendront desintérêts et des sentiments français.
« Lorsqu'on les soumettra aux lois civiles, il ne

leur restera plus, comme Juifs, que des dogmes,
et ils sortiront de cet état où la religion est la
seule loi civile, ainsi que cela existe chez les
Musulmans, et que cela a toujours été dans l'en-
fance des nations. C'est en vain qu'on dirait qu'ils
ne sont avilis que parce qu'ils sont vexés : en
Pologne, où ils sont nécessaires pour remplacer la
classe intermédiaire de la Société, où ils sont
considérés et puissants, ils n'en sont pas moins
vils, malpropres et portés à toutes les pra-
tiques de la plus basse improbité.
« Les spéculateurs proposeraient sans doute de

se borner à introduire des améliorations dans leur
législation ; mais cela serait insuffisant. Le bien
se fait lentement, et une masse de sang vicié ne
s'améliore qu'avec le temps. Cependant les peu-
ples souffrent, ils crient, et l'intention de
Sa Majesté est de venir à leur secours.
't. Il faut user concurremment de deux moyens,

dont l'un est d'arrêter l'incendie et l'autre de
l'éteindre.
* De là, la nécessité d'employer en même

temps le Grand Sanhédrin, l'Assemblée générale
des Juifs (•/ les dispositions réglementaires délibé-
rées par le Conseil d'Etat (i).
f. Le grand Sanhédrin a pour lui les vu-ux et

l'opinion de tout ce qu'il y a d'éclairé parmi les
Juifs de l'Europe. Avec cet appui, il est le maître

(t) Napoléonfait ici allusion au Décret du )o m.ii tSooannulant,pendantune année,tout effet descréancesjuives,Dès ce moment,il pressentaitque l'acquiescementplus oumoinssincèredes Notables et des Sanlicdritcsà sesvolontés
ne suffirait pas h enrayer l'usure ni les autres pratiquesabominablesdesJuifs.
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de supprimer de la législation de Moïse les lois
qui sont atroces et celles qui n'appartiennent qu'àla situation des Juifs dans la Palestine. »

NAPOLÉON,(I)

En présence de cette maîtresse page, je me
demande ce que signifie la phrase de M. Cunéo
d'Ornano qu'on a eu récemment la malencon-
treuse inspiration de nous opposer : « Nous n'en-
gagerons pas le drapeau napoléonien dans les
querelles cfel'Antisémitisme. »
Il est, en effet, fort inutile de l'y engager, puis-

que Napoléon a pris soin de l'y engager lui-même,
et fort avant.
A part la question des mariages mixtes, con-

damnée par l'expérience et a propos de laquelle
l'Empereur lui-même serait bien vite revenu de
ses illusions, cette dernière note à Champagny
constitue un véritable programme antisémitique
que, pour ma part, je contresignerais avec enthou-
siasme. Napoléon s'y montre Antisémite si con-
vaincu et si ferme, 'qu'il y prévoit, au cas où les
Juifs ne s'amenderaient pas, la nécessité de traiter
prochainement leurs biens acquis par la fraude et
le dol comme la Révolution venait de traiter les
biens de main-morte. Les Antisémites contempo-
rains ne font en somme que reprendre cette idée
de l'Empereur quand ils parlent de reviser les

(i) Corrtsfonitanceit S'afotUn,pièce11.310.



- 45 —

fortunes des grands Juifs et de rendre à la nation
les milliards accumulés depuis un siècle par les
agioteurs de la Haute-Banque.
Il est remarquable, d'ailleurs, que cet article des

mariages mixtes — le seul probablement dans le
programme napoléonien que répudieraient les
Antisémites d'aujourd'hui — fut également le seul
pour lequel l'Empereur rencontra quelque résis-
tance du côté des Juifs.
Les jjuifs se croyaient alors comme aujourd'hui

« la première aristocratie du monde », ils tenaient
au « pur-sang. »

Napoléon avait dit : « Il faut que des Juifs ou
Juives puissent épouser des Françaises ou des
Français. Il faut même que les grands rabbins re-
commandent ces unions connue moyeu de protection
et de convenance pour le peuple juif. »
L'Assemblée des Notables se tira d'affaire par

une échappatoire. N'osant résister de front à
l'Empereur, elle répondit : « Que la loi religieuse
ne prohibait absolument le mariage qu'avec les
sept nations c/iananéennes, Anton et Moab (dans le
passé) et les idolâtres (dans le présent) ; que les
nations modernes ne ront pas idolâtres, puisqu'elles
adorent un Dieu unique; que plusieurs mariages
mixtes s'étaient accomplis, à différentes époques,
entre les Juifs et les Chrétiens en France, en
Espagne et en Allemagne ; mais que les rabbins ne
seraient pas plus disposés h bénir le mariage d'une
chrétienne avec un Juif, ou d'une Juive avec un
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chrétien, que les prêtres catholiques ne consenti-
raient à bénir de pareils unions. » (i)
Le Grand Sanhédrin opposa les mêmes réserves.

Il déclara que les mariages mixtes ne pouvaient
être bénis parles rabbins, nuis il ajouta qu'ils ne
seraient pas, non plus, anathématisés par eux.
C'était tout ce que voulait l'Empereur qui n'insista
pas sur ce sujet.
Napoléon eût été, au surplus, singulièrement dif-

ficile à contenter, si la docilité des députés juifs
ne l'avait pas satisfait. Rabbins et laïques rivalisè-
rent d'empressement à exécuter ses volontés. Le
zèle des uns et des autres ne manqua pas même de
dégénérer promptement en platitude. La fête du
15août leur fut une occasion propice pour mon-
trer la servilité naturelle à leur race.
Les rabbins sortirent, en cette circonstance, les

versets les plus lyriques de la Bible, ils mirent à
contribution les prophètes grands et petits depuis
Isaïe jusqu'à Habacuc pour célébrer la grandeur
et la gloire du vainqueur d'Austerlitz, ils saluèrent
Napoléon comme le Messie. Un laïque, M. Avig-
dor, leur donna une leçon de dignité et de décence
relative en se contentant de comparer Napoléon à
un dieu païen !
Ces bons Hébreux avaient dans l'âme un stock

si considérable d'adulations en réserve qu'ils vou-
lurent en adresser quelques-unes au Pape lui-
même. On connaît l'ordre du jour resté fameux

(i) KafûlfonI" et lesIsraélites, yat l'abbéJosephLemâti,
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dans lequel ils s'aflirmèrent 't pénétres de grati-
tude pour les bienfaits successifs du clergé chré-
tien, dans les siècles passés, en faveur des Israélites
des divers Etats de l'Kurope; pleins de reconnais-
sance pour l'accueil que divers Pontifes et plu-
sieurs autres ecclésiastiques ont fait dans différents
temps aux Israélites de divers pays, alors que la
barbarie, les préjugés et l'ignorance réunis persé-
cutaient et expulsaient les Juifs du sein des
sociétés... »

Napoléon se laissa-t-il griser par ces vapeurs
d'encens que les délégués juifs faisaient fumer
autour de lui comme s'il eût été le Veau d'or en
personne ?
Son génie était, pour cela, doublé de trop de

finesse. Dédaigneux des bassesses de ces Juifs
qu'il méprisait, l'Empereur ne voyait que le résul-
tat pratique. It donna trente jours au Grand Sanhé-
drin pour enregistrer les décisions déjà votées par
l'Assemblée des Notables. Les Sanhédrites ne
s'accordèrent pas même le mois tout entier. Assem-
blés le 9 février, ils se séparèrent le 2 mars, après
avoir tenu huit séances au cours desquelles pleine
satisfaction fut donnée au desideratum impérial,
réserve faite de la question des mariages mixtes
dont nous avons parlé précédemment.
Lorsque tout lut terminé, Napoléon était loin

de France, en proie à tous les soucis de la guerre,
11se borna h envoyer ;i M. de Champagny cette
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courte lettre dans laquelle il rend hommage au
zèle de ses commissaires :

« Osterode, 30 mars 1807.
« Monsieur Champagny, j'ai reçu votre lettre

du 18 mars, avec le mémoire de mes commissaires
près le Sanhédrin. Us ont rempli le but que je me
proposais, maigre les obstacles qu'ils ont eu à
vaincre; témoignez-leur ma satisfaction.

« NAPOLÉON*»

L'Empereur était satisfait de ses commissaires.
L'était-il également des Juifs, ou, du moins, avait-
il une grande confiance dans les promesses et les
protestations de leurs délégués ?
Nous verrons que, tout au moins, Napoléon fut

bientôt désabusé, qu'il seconvainquit vite de l'ina-
nité de ses efforts, et que les Juifs étant, de par
nature, incorrigibles, il était inutile de vouloir les
« corriger » en essayant de les améliorer.
Malheureusement, nous le répétons, quand

l'Empereur reviendra de ses illusions, il sera trop
tard : le temps lui manquera pour réparer son
erreur, et c'est à peine si dans le torrent d'événe-
ments qui va maintenant l'entraîner vers la chute,
il pourra jeter un dernier regard vers les Juifs, un
regard de colère et de mépris...
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LA DUPLICITÉ D'ISRAËL

Manquede sincérité des Notableset des Sanhédrites.—
L'opinionde l'abbé I.eman.— Comments'y prennentles
Juifs,d'aprèsle rabbin*I)racli,pourse débarrasserdes ser-
mentsgênants.—LeTalraudà la rescousse!—Laluttedela Ruseet de la Force.—LesJuifs" retournentle signe•>.-- LesJuifs et la » restrictionmentale'».— LeSanhédrin
ne fut, de la part des Juifs,qu'uneparodiebouffonne.—Laprotestationd'un Juif anglais.—Commentles députés
Juifsexprimèrentleur gratitudeau chancelierl'asquier.—LesJuifs de la Chineet les Juifsd'Alsace.— l'n motde
Napoléonsur le Sanhédrin.---lilïortsdesJuifs pourobtenir
que le décretdu jo mai 1S06ne soit pas renouveléà expi-ration.— Refusde l'Empereurijui se range à l'avis de
Mole.

La pensée de l'Empereur avait été parfaitement
comprise des Notables et des Sanhédrites. Les
uns et les autres savaient qu'il s'agissait de « cor-
riger » les Juifs, c'est-à-dire de les amender, de
les faire renoncer à des pratiques honteuses com-
me l'usure, de les transformer en citoyens résolus
à respecter les lois, à accepter toutes les obli-
gations morales, à accomplir tous les devoirs
incombant aux Français. Ils avaient promis solen-
nellement, ils avaient juré de s'employer de toutes
leurs forces à seconder les vues impériales. L'un
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des plus considérables d'entre eux avait prononcé
ces paroles, acclamées par le Sanhédrin tout en-
tier :
«. Docteurs de la Loi et Notables, vous venez de

terminer l'importante mission qui vous a été con-
fiée par un Prince dont les bienfaits changent laDestinée des restes d'Israël. Dans les fréquentes
conférences que vous avez eues, vous n'avez pas
eu une pensée, vous n'avez pas éprouvé un senti-
ment qui n'ait eu pour unique but l'amélioration
civile et morale îles enfants d'Israël et l'ardent
désir de seconder les desseins magnanimes de Sa
Majesté en leur faveur. » (i).
Cet « ardent désir de seconder les desseins

magnanimes de Sa Majesté » n'était malheureuse-
ment pas plus sincère que les basses adulations
dont on accablait 1Kmpereur. Sur ce point, il ne
saurait y avoir aucun doute.
M. l'abbé Léman lui-môme, malgré l'évidente et

bien naturelle tendresse qu'il garde a ceux de sa
race, convient très impartialement que la soumis-
sion et la bonne volonté des Notables et des San-
hédrites n'existaient qu'à la surface. « A côté de
leur intention sincère d'aimer et de servir leur
nouvelle patrie, dit-il, et de se conduire en frères
avec les Français, demeurait parallèlement, dans
leurcivur. la persuasion héréditaire qu'Israël est
une race à part, un peuple choisi, destiné à domi-
ner tôt ou tard sur le monde ». Ht il ajoute :

(il Discoursde M. Knrtado(Collectiondesf-rods-ietkmxetdédiionsdu Sanhédrin).
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« Les Sanhédrites ont beau promettre avec trans-
port qu'ils se montreront, eux et leurs descen-
dants, les bons frères des Français, cette promesse,
sincère sur leurs lèvres et dans leur coeur, est
contredite et comme annulée par leur faux judaïsme
devenu pestilentiel (i). »

Un proverbe qui avait cours en France avant
l'Alliance disait qu'en « grattant le Russe on retrou-
vait le Cosaque ». On pourrait, en le modifiant un
peu, dire tout aussi justement ?. Grattez le Sanhé-
drite et vous retrouverez le Juif».
Il n'aurait même pas fallu gratterbien longtemps.

Les députés Juifs savaient que Napoléon était un
maître aussi puissant que peu patient, auquel il
était imprudent de résister; ils feignirent donc une
soumission absolue, et pour qu'elle parût plus
vraisemblable et de meilleur aloi, ils la panachè-
rent d'admiration pour la personne de l'Empereur
et d'enthousiasme pour ses plans de régénération
d'Israël.
Mais, encore une fois, tous ces beaux sentiments

n'existaient qu'à fleur de peau. La sincérité des
Notables et des Sanhédrites fut une sincérité pure-
ment talmudique, et l'on sait ce que cela veut dire.
», Les trois Juifs les moins civilisés, les plus

ignorants que l'on fait asseoir en juges — écrit l'an-
cien rabbin Drach, dans son Harmonie entre l B-
glise et la Synagogue - forment aussitôt un tribunal
qui, aux yeux de la synagogue, a pleine autorité,

(il Xjfollon 1" et /<•«ltr.iflit/s, p.ir l'abtv-JosujOiI.eiuan.



nous gémissons d'avoir à le dire, de délier leurs
coreligionnaires de leur serments, d'annuler leurs
promesses et leurs engagements les plus sacrés, tant
pour le passé que pour l'avenir.
« Le Juif qui sent sa conscience- trop chargée

de promesses et de serments, fait asseoir trois de
ses frères qui se constituent aussitôt en tribunal.
Devant cette Cour, il expose qu'il se repent de
toutes les promesses et de tous les serments qu'il
a jamais articulés, et qu'il les rétracte. « Ils sont si
« nombreux, dit-il en terminant sa protestation,
« que je ne saurais les spécifier. Qu'ils soient donc« a vos yeux, je vous prie, ô Rabbins, comme si je
« les avais énumérés en détail. » Le tribunal, sans
autre forme de procès, déclare les susdits serments
nuls, de nul effet et non avenus. »

Ce traitement pour se débarrasser des faux ser-
ments qui gênent est une vraie trouvaille. Il res-
semble à certains remèdes spéciaux dont la ré-
clame vante les mérites en affirmant qu'ils sont
simples, pratiques, économiques et faciles à suivre,
même en voyage.
Que risquaient les Notables et les Sanhédrites

à jurer qu'ils feraient tous leurs efforts pour secon-
der les vues le Napoléon?
Absolument rien, puisque de retour dans leurs

foyers, il leur suffisait d'assembler les trois pre-
miers Juifs venus, pour que la nullité de leurs pro-
messes les plus formelles et les plus solennelles fût
immédiatement prononcée.
Précisément, comme le remarque fort à propos

M. l'abbé Léman, le Talmud venait de recevoir,
du fait même de la réunion du Sanhédrin, une
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sorte de consécration nouvelle. Napoléon, en
effet, — on se le rappelle — avait commis l'im-
prudence d'écrire à M. de Champagny, que les
.décisions du Grand Sanhédrin devraient être
placées « à côté du Talmud, pour être articles de
foi et principes de législation religieuse ».
Les Juifs saisirent la balle au bond avec un

empressement que l'on devine. Quelle joie pour
eux de donner un nouveau lustre au Talmud et
de paraître, en ce faisant, se conformer aux dé-
"sirs del'Bmpereur!
Aussi, le Talmud intervient-il à tout propos

dans la réponse des Sanhédrites au questionnaire
impérial.
Leur demande-t-on si une Juive peut se marier

avec un clirétien, et vice versa, ils répondront :
« La prohibition ne s'applique qu'aux peuples
idolâtres, et le Talmud déclare formellement que
les nations modernes ne le sont pas, etc., etc. »
C'est encore le Talmud qui intervient pour pres-
crire que les Français doivent être considérés par
les Juifs comme des frères, et que les rapports
entre Juifs et Français doivent en tous points être
les mêmes que les rapports des Juifs entre eux.
Le Talmud, toujours le Talmud ! Mais le Tal-

mud, nous l'avons vu, dit également que les ser-
ments et les promesses ne doivent plus compter
pour le Juif du moment qu'ils le gênent, et il
donné, pour les annuler, une recette aussi expé-
ditive que peu coûteuse. Napoléon ignorait vrai-
semblablement ce détait ; il ne savait pas non plus,
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sans doute, que, d'après leTatmud, tout non-Juif,
tout Goy, n'est pas un homme, et que lui-même,
Napoléon-le-Grand, malgré l'éclat de ses victoires
et de sa puissance, il était considéré par ces Juifs
qu'il méprisait, comme un vulgaire animal, comme
de la semence de bétail.
Quelle joie ce dut être pour les rusés fils d'Is-

raël de constater que l'Empereur, qui avait voulu
les ployer sous son bras de fer, leur mettait préci-
sément en mains la seule armé avec laquelle ils
pussent le vaincre ! Quel sourire de triomphe dut
effleurerleurslèvres,quandilssedirent: «Grâce au .
Talmud, il nous sera aussi aisé de nous affranchir
des lois de ce despote qu'il est facile à un voleur
habile de pénétrer dans une chambre close à l'aide
d'un trousseau de fausses-clefs ! »
Et quel est, en effet, le génie qui pourrait triom-

pherdu mensonge et de ladéloyauté systématiques?
Une race qui a retourné la conscience humaine à
l'envers sera d'avance victorieuse si l'on veut lui
appliquer les mêmes lois qu'aux autres races,
puisque sa loi fondamentale, son code religieux et
moral lui commandent précisément de prendre à
rebours tout ce qui est considéré par les autres
peuples comme 'obligation et devoir, de faire du
mal le bien et du bien le mal!.
Dans cette lutte delà force contre là ruse, Napo-

léon devait fatalement être vaincu ; mais, qu'on le
remarque bien, il ne fut pas vaincu par les Juifs,
il fut vaincu parle mensonge, il fut vaincu parce
que les Juifs retournèrent contre lui le signe, et,



que s'en étant aperçu trop tard, il ne put les châ-
tier comme il l'aurait voulu et comme ils l'avaient
si bien mérité.-

Ce qu'il y a de plus extraordinaire en tout cela,
c'est que ce sont les Juifs, ces fourbes par essence
à qui le Talmud recommande la fourberie comme
une vertu, que l'on voit les plus acharnés aujour-
d'hui et toujours à flétrir les Jésuites à propos de
la fameuse restriction mentale. Or, il suffit de jeter
un coup d'reil sur les Assemblées de 1806 et de
1807 pour se convaincre que les Notables et les
Sanhédrites,qui étaient l'élite de la nation juive de
cette époque, usèrent justement de la restriction
mentale à jet continu, chaque fois du moins que
le mensonge brutal leur semblait trop dangereux.
La réunion même du Sanhédrin qui fut, non

seulement acceptée, mais provoquée par eux (1),
est déjà une première preuve de leur déloyauté.
Le Sanhédrin, ce tribunal infâme, devant lequel
se déroula le drame dp la Passion du Christ,
n'avait pas le droit de se réunir à Paris. M. l'abbé
Léman affirme que les Sanhédritcs convoquée par
Napoléon ont failli a toutes leurs traditions en
acceptant cette convocation. Il cite cette opinion

H) nPlusieursfuis,ils(lesNotablesjuifs)avaientprononcelenom.lel'ancienneréunionîleDocteursconnuesousladénomi-
nationdeGrand Sanhédrin',cette réunion,Jisaient-ils,aurait
cil seule le droit de prononcersur de semblablesmatières,
alors que le peuplejuif était constituéen corpsde nation,etseule encore elle pouvaitavoirqualité pour en connaître."
(MémoiresdueAanctlitrl'asjitirr).
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de Lçonde Modène, dans les Cérémonies des Juifs:
« Le Sanhédrin, ce giand consistoire, ne pou-

• vait se tenir que dans la ville de Jérusalem, en un
lieu qu'on appelait Liscat-IIaga{it ou le conclave
de pierre, et qui était joignant au Temple ou plu-
tôt une partie du Temple même ».

Le Sanhédrin ne pouvait donc s'assembler que
dans le Temple reconstruit. Qu'en conclure, sinon
que les Juifs en conseillant à Napoléon la réunion
du Sanhédrin à Paris jouèrent la comédie; qu'en
se rendant ensuite à sa convocation, ils se prêtè-
rent à une parodie d'autant plus bouffonne qu'elle
était plus solennelle, et qui leur aurait permis
d'être fourbes alors même que le Talmud ne le
leur aurait pas conseillé?
Ce fut d'ailleurs l'opinion nettement exprimée

par les Juifs eux-mêmes, non pas a la vérité par
les Juifs de l'Empire qui n'auraient pas eu tant
d'audace, mais parles JuifsétrangersquiTi'avaient
pas à redouter le coup de griffe du lion.
« Dans une lettre indignée, adressée au Sanhé-

drin, un Juif anglais se hâta de blâmer la conduite
de cette assemblée : « Quels suffrages avez-vous
obtenus des communautés juives étrangères à la
France? Nos frères de Constantinople, d'Alep, de
Cochin, de Bagdad, et de toutes les contrées qui
ne sont point soumises à la domination française,
vous ont-ils envoyé des députés? Ont-ils ap-
prouvé vos décisions? En Angleterre, ils repous-
sent également votre doctrine religieuse et poli-
tique. »(i)

(i) S'afolion l" el lesIsraélites.



— 57 —

•Plus tard, le rabbin Drach résumera dans les
termes suivants l'opinion juive universelle sur le
Grand Sanhédrin.
« Outre que les décisions du Sanhédrin sont

peu connues du commun des Juifs, ils ne les ont
jamais prises au sérieux, sachant bien qu'elles
avaient été dictées sous la pression de la crainte
qu'inspirait la colérique volonté de fer du sabre de
Marengo... Les exemplaires de ces décisions doc-
trinales sont devenus extrêmement rares. Lesjuifs
ne se soucient pas de la publicité de cette mau-
vaise plaisanterie {\).
Nous disions tout à l'heure * comédie » ou

« parodie » ; le rabbin Drach dit v.mauvaise plai-
santerie ». Les qualificatifs se ressemblent éton--
namment.
Au reste, je maintiens mon mot; je prétends

que les députés Juifs jouèrent nue véritable bouf-
fonnerie en se donnant comme animés d'un zèle
à toute épreuve pour la régénération de leurs core-
ligionnaires. Les Mémoires du Chancelier Pas-
quier contiennent à ce point de vue une anecdote
aussi curieuse que démonstrative.
Le Chancelier raconte que la rudesse de Mole

terrorisait littéralement les Juifs. Les deux autres
commissaires, de manières plus conciliantes, leur
allaientbeaucoup mieux, et ils ne perdaient aucune
occasion de leur exprimer leur gratitude.
« Un jour l'expansion de leur reconnaissance

(a) Le rabbinDrach, Harmonietutre l'Égliseil U Syna-
gogue,.
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alla jusqu'à un point qu'il me serait difficile d'ou-
blier. C était à la suite d'une des conférences où
M. Mole avait été plus amer encore que de cou-tume et où je m'étais efforcé de détruire le mau-
vais effet de ses paroles. Plusieurs d'entre eux
vinrent me trouver le lendemain, et ne sachant
comment m'exprimer leur gratitude, ils finirent
par m'assurer qu 'avantqu'il fût sixmois,il n'y aurait
pas jusqu'à leurs frères de la Chine qui ne sussent
ce quêtons les Juifs me devaient Je reconnaissance
pour le bien que je leur voulais faire, et pour
l'excellence de mes procédés envers eux. »

Comment concilier un pareil langage avec la
protestation que nous avons citée du Juif anglais
contre le Sanhédrin? Comment admettre que des
hommes qui, de leur propre aveu, avaient assez
d'influence pour recommander un Commissaire de
l'Empereur à la bienveillance de leurs coreligion-
naires du monde entier, n'aient pas eu assez de
puissance pour imposer aux Juifs de France et
d'Italie le respect des volontés de l'Empereur et
l'obéissance aux lois de l'Empire ?
La fourberie, la mauvaise foi apparaissent ici

avec une évidence telle qu'insister serait faire
injure au lecteur.
Tout homme de bonne foi sera bien obligé de

reconnaître que ces Notables Juifs qui se tar-
guaient d'un si grand pouvoir sur v.leurs frères de
la Chine » et qui n'ont pu réussir ensuite à décider
les Juifs d'Alsace à renoncer à l'usure, n'ont été
rien autre chose que d'habiles comédiens.
Napoléon lui-même ne tarda pas à reconnaître
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qu'il avait été joué. L'abbé Léman raconte que.se
trouvant en Pologne quelques mois après la pro-
mulgation des décisions relatives aux Juifs, et
voyant l'empressement des bons Hébreux à se
rendre utiles à l'armée françaistfet à servir, moyen-
nant salaire, de fournisseurs ou d'informateurs,
l'Empereur disait en riant : Voilà pourtant à quoi
me sert le Grand Sanhédrin !
Cette boutade nous montre une fois de plus

que Napoléon professait pour les Juifs des senti-
ments qui n'avaient rien de commun avec l'estime.

Le spectacle du servite et cupide empressement
des Youddis polonais ne semble pas d'ailleurs
avoir modifié dans le sens de la sympathie l'opi-
nion qu'il avait de ses propres Juifs. Ce fut en pure
perte, en effet, que des tentatives furent faites près
de lui pour l'amènera abroger le Décret du 30 mai
qui gênait les Juifs beaucoup plus que les pro-
messes et les serments de leurs députés.
Les Sauhédrites n'avaient rien épargné pour

obtenir cette faveur, qu'ils estimaient sans doute
être une légitime récompense de leur obséquio-
sité. Avant de se séparer, ils avaient adressé une
supplique h l'Empereur, pour que « Sa Majesté,
daignât considérer, dans sa haute sagesse, s'il ne
conviendrait pas de mettre un terme à la suspen-
sion des actions hypothécaires dans les départe-
ments frappés par le décret du 30 mai, et si ce
terme ne devait pas se rencontrer avec l'expiration
du sursis que ce décret avait prescrit. *
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Bien loin de faire droit à cette demande, l'Em-
pereur, qui avait de. bonnes raisons pour cela,
prorogea au contraire le décret du 30 mai 1806
qui frappait de sursis les créances juives. Il est
superflu d'ajouterque cette nouvelle marque de la
sévérité impériale ne réjouit point les coeurs des
usuriers qui avaient si consciencieusement ran-
çonné l'Alsace.
« La notification qui en fut faite par une simple

circulaire ministérielle, dit Pasquier, jeta un grand
découragement dans l'esprit de la population
juive. »
Et le chancelier ajoute mélancoliquement :
'< Les idées de l'Empereur s'étaient modifiées

dans un sens défavorable aux Juifs, sans doute par
suite de l'impression produite sur lui par les popu-
lations juives de l'Allemagne et de la Pologne. Le
système Je M. Mole devait triompher, maigre" les
efforts de M. Portails et les miens. »

On voit donc que, dès le lendemain de la disso-
lution du Sanhédrin, Napoléon était revenu de ses
illusions sur la possibilité d'améliorer les Juifs.
Renonçant forcément à l'espoir de les amender et
d'en faire des citoyens comme les autres, il était
logique qu'il s'appliquât à les corriger d'une autre
sorte et à les rendre aussi inoffensifs que possible.
Ce sera l'oeuvre des décrets de 1808, dont nous
parlerons dans le prochain chapitre.
Napoléon et les Juifs vont être désormais en

guerre ouverte.
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LES DECRETS DE 1808

Lestroisdécretsdu 17mars.— Réorganisationdu culteIsraé-
lite. — But que se proposaitl'Empereur.— Il voulait
avoir les consistoireset les rabbinssousles yeuxet dansla main. — Le décret sur les nomsjuifs. — Napoléon
voulait " voir ses Juifs". — Maniequ'ont les Juifs de
changer de nom.— Le troisièmedécret du 17 mars. —
Cris de fureurqu'il fait pousseren Israël.-- Sa justifica-
tion réside dans la fourberie et la mauvais vouloir des
Juifs.—Unelettrede Kellermannsur les Jutfs d'Alsace.—
Les rapportsde Chanipagnyet de Portalis.—" LesJuifs
ne sont pas seulement une secte,mais un peuple ". —
Raisonspour lesquellesils forment,partoutoù ils vont, un
Etat dansl'Etat. —Lefanatismereligieuxchej les Juifs.—
L'Usurejuive et la Coulissejuive.—Enfrappantla Ceu-lissejuive, la troisièmeRépubliquen'a fait que moderniserle décret du 17 mars 1808.— Heureusesconséquences
qu'auraitaujourd'huice décret s'il étaitencore en vigueur,— 1808- 1S1S: fatale illusionde Napoléon.

Le 17 mars 1808, trois décrets relatifs aux Juifs,
parurent simultanément au Bulletin des Lois.
Les deux premiers avaient un but purement

religieux: ils organisaient l'exercice du culte Israé-
lite en France. Le troisième, qui traitait de la con-
dition des Juifs au point de vue civil et politique,
était un véritable coup d'assommoir pour Israël.
Jamais les Juifs ne s'en seraient relevés si les revers
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et la chute de Napoléon n'étaient venus les sauver à
temps des conséquences de ce terrible édit.
Le fait même que ces trois décrets aient paru le

même jour au Bulletin tics Lois suffit à les carac-
tériser et à nous prouver que le sentiment qui les
avait inspirés et dictés les uns et les autres n'était
point la bienveillance. Ils procédaient, en effet,
visiblement, de la même pensée ; ils formaient
les parties d'un tout harmonieux, et le troisième,
qui frappait si durement mais si justement les
Juifs dans leurs intérêts matériels, n'était que le
complément, le contre-poids nécessaire des deux
autres qui semblaient les favoriser dans leurs aspi-
rations religieuses.
Sur ce point, il nous semble que la pensée de

Napoléon n'a pas toujours été bien comprise des
historiens.
L'abbé Léman, par exemple, lui reproche d'a-

voir ressuscité, au moins en apparence, le culte
mosaïque, mort ou en sommeil depuis tant de
siècles. Il cite la prophétie d'Osée : « Durant de
longs jours, les enfants d'Israël seront sans roi,
sans prince, sans sacrifice, sans autel, sans e'phod
et sans théraphims ». Il rappelle ces mémorables
paroles du rapporteur'du Sanhédrin : « Le culte
mosaïque sort pour la première fois, si nous
pouvons nous servir de cette expression, de l'es-
pèce A'incognito où il a été depuis deux mille
ans ».
L'auteur de Napoléon I" et les Israélites estime

que cette réorganisation, cette résurrection artifi-
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cielle - - pourrait-on dire fut une lourde faute.
Elle fut néfaste surtout, dit-il, à cause du surcroît
de puissance et de prestige qu'elle donna aux
rabbins, auxquels elle permit bientôt de se hausser
au niveau des prêtres catholiques, alors qu'ils
n'étaient ni des prêtres, ni même des Docteurs de
la Loi.
La justesse de ces critiques est manifeste, si l'on

ne se réfère qu'aux résultats ; mais si l'on se reporte
aux intentions de l'Kmpereur. il en va tout autre-
ment.
Napoléon, il ne faut pas l'oublier, était un génie

despotique et centralisateur, qui créait et organi-
sait avant tout pour lui ; quand il refaisait le monde,
quand il le jetait dans un moule nouveau, c'était à
lui qu'il songeait et non à ceux qui lui succéde-
raient. Kn iSoS. d'ailleurs, n'était-il pas a l'apogée
de sa force et de sa puissance? Pouvait-il supposer
que cet immense Empire qu'il avait fondé à coups
de victoires allait, en quelques années, s'écrouler
dans le fracas de nouvelles batailles?
Non, César se croyait inexpugnable et inébran-

lable; il avait les droits les plus légitimes à toutes
les confiances et à toutes les espérances ; bien plus
encore qu'en 1S11, il pouvait s'écrier :

L'avenir, l'avenir, l'avenir est à moi !

Quel était donc le but de l'Empereur eu réor-
ganisant le culte israélitc ?
Il voulait uniquement compléter l'oeuvre du

Sanhédrin eu créant avec les Consistoires des
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espèces de Sanhédrins permanents, dont l'influence
s'exercerait d'une façon continue sur les Juifs; il
voulait, en donnant une importance nouvelle aux
rabbins, se réserver le concours de propagandistes
utiles, gagner à sa cause des adeptes précieux qui
ne pourraient être rien autre chose que des ins-
truments passifs de ses volontés, puisqu'il les
tiendrait à portée de son oeil et de sa main.
Cette pensée de l'Empereur, qui était avant tout

une pensée de surveillance et de domination,
éclate dans chaque article, dans chaque paragra-
phe, dans chaque phrase du Décret.

ART. Ier. — II sera établi une Synagogue et
un Consistoire israélite dans chaque département
renfermant deux mille individus professant la
religion de Moïse.
ART. II. — Dans le cas où il ne se trouvera pas

deux mille Israélites dans un seul département, la
circonscription de ia Synagogue consistoriale em-
brassera autant de départements, de proche en
proche, qu'il en faudra pour les réunir. Le siègede la Synagogue sera toujours dans la ville dont
la population israélite sera la plus nombreuse.
ART. XII. — Les fonctions du Consistoire

seront: De maintenir l'ordre dans l'intérieur des
Synagogues, surveiller l'administration des Syna-
gogues particulières, régler la perception et 1em-
ploi des sommes destinées aux frais du culte
mosaïque ; — d'encourager, par tous les moyens
possibles, les Israélites de la circonscription con-
sistoriale à l'exercice des professions utiles, et de
faire connaître à l'autorité ceux gui n'ont pas des
moyens d'existence avoués; — de donner, chaque
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année, à l'autorité connaissance du nombre de
conscrits israéliles de ta circonscription.
ART. XIII. — Il y aura à Paris un Consistoire

central composé de trois rabbins et de deux autres
Israélites.
ART. XVII. —• Les fonctions du Consistoire

central seront : de correspondre avec les Consis-
toires ; de veiller dans toutes ses parties à l'exé-
cution du présent règlement ; de déférer à l'auto-
rité compétente toutes les atteintes portées à
l'exécution dudit règlement, soit par infraction,
soit par inobservation; de confirmer la nomination
des rabbins.
ART. XXI. Les fonctions des rabbins sont:

i° d'enseigner la religion; 2" la doctrine renfermée
dans les décisions du Grand Sanhédrin ; 3° de
rappeler en toute circonstance l'obéissance aux
lois, notamment et en particulier à celles relative?
à la défense de la patrie, mais d'y exhorter plus
spécialement encore tous les ans, à l'époque de la
conscription, depuis le premier appel de l'autorité
jusqu'à la complète exécution de la loi; 4" de
faire considérer aux Israélites le service militaire
comme un devoir sacré et de leur déclarer que,
pendant le temps où ils se consacreront à ce ser-
vice, la loi les dispense des observances qui ne
pourraient point se concilier avec lui; 50 de prê-
cher dans les Synagogues, et réciter les prières
qui s'y font en commun pour l'Empire et la famille
impériale; W de célébrer les mariages et de décla-
rer les divorces', sans qu'ils puissent, dans aucun
cas, y procéder, que les parties requérantes ne
leur aient bien et dûment justifié de 1acte civil de
mariage ou de divorce.

Les rabbins étaient grandis, sans doute, comme
le constate, en le déplorant, M. l'abbé Léman;
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mais l'Empereur ne les grandissait que pour s'en
servir plus utilement. Entre les mains d'un homme
comme Napoléon, ce réseau de Consistoires dépar-
tementaux ou régionaux, ayant des fonctions net-
tement déterminées, reliés à un Consistoire central
qui les surveille et qui est lui-même surveillé par
le gouvernement, c'était incontestablement une
organisation très forte et très pratique qui eût
bientôt contraint les Juifs à rentrer dans le rang,
de bon gré ou de force.
Leurs députés en eurent l'intuition, et ce n'est

qu'à contre-coeur qu'ils acceptèrent les ouvertures
qui leur furent faites à ce sujet lors de la réunion
de l'Assemblée des Notables.

« Restait «tobtenir de l'Assemblée qu'elle recon-
nût la nécessité d'une organisation dans l'exercice
de son culte, et il fallait l'amener à concourir à
cette organisation. Or, c'était l'entreprise qui
devait lui répugner le plus,parce qu'il était impos-
sible qu'elle ne s'aperçut pas qu'il u'v eu avait
aucune où la soumission Je ses coreligionnaires
lut plus difficile à obtenir. N'était-il pas sensible,
en effet, que le gouvernement ne manquerait pas de
projiter Je cette occasion pour s'immiscer plus ou
moins dans le régime intérieur des synagogues, et
pour s'attribuer le droit de surveiller la conduite
des rabbins. Or, aux yeux de ceux-ci, c'était, en
quelque sorte, porter la main sur l'A relie sainte." Malgré toutes ces difficultés, augmentées par
les dispositions peu bienveillantes du président (t),
il fallait cependant trouver une solution. Nous

(i) Mole, l'antisémiteMole, i[tii préskl.iit11coinmissinii
impériale.i l'AssembléeîlesNoUbkj.
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nous résolûmes, M. Portalis et moi, à une tentative
qui fut couronnée d'un plein succès. Etant assuré
d'un jour où M. Mole serait absent de Paris, nous
en profitâmes pour réunir chez M. Portalis, le plus
grand nombre possible d'hommes influents, et là,
après une séance qui dura plus de six heures, nous
parvînmes, <îforce de bons raisonnements et de
douces paroles, à leur faire adopter un projet de
règlement aussi bon que nous pouvions le dési-
rer » (i).
Ce projet de règlement était évidemment celui

qui devait trouver sa forme définitive et légale
dans les deux décrets du 17 mars 1808. Malgré les
bénéfices matériels et moraux très considérables
qu'ils devaient en retirer plus tard, les rabbins, on
le voit, n'accueillirent qu'avec une instinctive
méfiance ce plan de réorganisation du culte mosaï-
que. Moins vaniteux et même moins cupides que
prudents, ils sentaient que cette hiérarchie com-
pliquée leur ôterait toute indépendance et les
transformerait en fonctionnaires impériaux. Aussi
fallut-il user de toutes les ressources de la diplo-
matie pour obtenir leur adhésion.
Il est donc hors de doute que Napoléon, en res-

suscitant la Synagogue, se préoccupait de ses
intérêts de souverain beaucoup plus que des inté-
rêts des Juifs.
Nous en dirons autant du Décret du 20 juillet

1808, daté de Bayonne, par lequel N'apoléon enjoi-
gnait aux Juifs de prendre des noms patrony-

(1)Mémoires,fnClunicclierl'asi/uiti:
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miques. F.» voici les principales dispositions :-
« ARTICLEI". —Ceux des sujets de notre Hmpire

qui suivent le culte hébraïque et qui, jusqu'à pré-
sent, n'ont pas eu de nom de famille et de pré-noms fixesseront tenus d'en adopter, dans les trois
mois de la publication de notre présent Décret, etd'en faire ta déclaration par-devant l'officier de
Tétat-civil de la commune où ils sont domiciliés.
« ART. 2'. -- Les Juifs étrangers qui viendraient

habiter dans l'Empire et qui seraient dans le cas
prévu par l'article premier, seront tenus de rem-
plir les mêmes formalités dans les trois mois qui
suivront leur entrée en France.
« ART.3.—Ne seront admis comme noms de fa-

mille aucun nom tiré de l'AncienTestament, ni au-
cun nom de ville. Pourront être pris comme prénoms
ceux autorisés par la loi du 11germinal an XI. .
ART.4. — Les Consistoires en faisant le relevé

des Juifs de leur communauté seront tenus d'en
justifier et de faire connaître à l'autorité s'ils ont
individuellement rempli les conditions prescrites
par l'article précédent. Ils seront également tenus
de surveiller et de faire connaître à l'autorité ceux
des Juifs de leur communauté qui auraient changéde nom, sans s'être conformés aux dispositions de
la susdite loi.
« Seront exceptés des dispositions' de notre

présent décret les Juifs de nos lîtats ou les Juifs
étrangers qui viendront s'y établir lorsqu'ils auront
des noms et prénoms connus, et qu'ils ont con-stamment portés, encore que lesdits noms et pré-noms soient tirés de l'Ancien Testament ou des
villes qu'ils ont habitées. »
• On remarquera que ce décret du 20 juillet 1808
procède d'une inspiration analogue à celle des
deux décrets du 17 mars, que nous avons analysés.
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Dans l'ordre civil et administratif, comme dans l'or-
dre religieux, le but de l'Empereur est toujours de
soumettre les Juifs à une surveillance, à une disci-
pline, à une règle qui ne leur permettent plus d"écart.
Comme l'a si bien dit Drumont, dans la France

Juive, f. Napoléon semble avoir été guidé dans ces
mesures par une pensée unique, le désir de voir
ses Juifs ». Et, en effet, le Juif n'est réellement
dangereux, que lorsqu'il est invisible et insaisis-
sable. Dès qu'on le tient à l'oeil, dès qu'on peut
analyser son travail, il devient presque inoffensif.'
Malheureusement, et malgré une circulaire aux

préfets qui contenait de minutieuses prescriptions
relatives à l'application du décret du 20 juillet, la
mesure du changement de noms ne fut pas exécutée
comme elle aurait dû l'être. Les Juifs en profitèrent
pour se déguiser et se dissimuler sous les états-civils
les plus abracadabrants que l'on puisse imaginer.
'i Pour la formation des noms de famille, dit

l'abbé Léman, les noms de la Bible furent défigu-
rés, torturés, allongés, rétrécis. Exemples :
«Moïse donna Mosches, Moche, Manche,

Manche ;
«; Lévy donna Lwvy, Le'vii/iers, LttJwig, Lévis-

ihal, Halcvy ;
« Abraham donna Brahm ; IsraëJ, Disraeli ;

Ephraïm, Ephrussi.
« On eut recours également, comme sources de

noms de famille, à l'astronomie, à la botanique, à
la géographie, à la zoologie. Un spirrtuel nomen-
clateur dit :
« Il y eut le Juiï astronomique : Stem, étoile ;

Goldstern, étoile d'or ; Morgemtern, étoile du
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matin; AbenJstern, étoile du soir; Moutlsc/ieùt,
clair de lune.
« Il y eut le Juif botanique : Rosenru-eù', bran-

che de'roses ; Bliim, Heur; Koriib/iiÛt, (leur des
blés, bluet ; Roseuthal, val des roses.
« Il y eut le Juif géographique : Cr/mieux,

Carcassonne, Worins, Lisbonne. Charleville, car
on tint peu compte à la longue de l'article du
décret impérial qui défendait de choisir pour nom
de famille un nom de ville.
". Il y eut le Juif zoologique : Béer, ours, avecses petits : Me-yerbeer, Cerf béer; Wolf, loup ;Kat{,

•chat; Uirscfi, cerf; lialw, coq; Ganser), petite
oie. »

Si l'Aigle avait vécu, un regard de son <eil per-
çant eût suffi sans doute à tenir en respect cette
inquiétante ménagerie ; mais Napoléon disparu,
tous ces Juifs allemands, à la faveur de ces noms
nouveaux qui sont pour eux comme un masque,
vont se ruer a la curée de la France. Bien que le
décret du so juillet 1808 fût excellent dans son
principe, il est donc certain que, par suite d'une
application fâcheuse, par suite surtout des terribles
événements qui bouleversèrent la France et l'Eu-
rope, il servit les desseins des Juifs plus qu'il ne
les contraria.
Cette réglementation de l'état-civil des Juifs

n'en était pas moins, je le répète, une mesure
pleine de sagesse en elle-même, et il faut espérer
que les Antisémites s'empresseront de la faire revi-
vre aussitôt qu'ils arriveront au pouvoir. De nos
jours, en effet, les Hébreux changent de nom
aussi facilement qu'ils font faillite; ils en changent
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même généralement chaque fois qu'ils font faillite,
ce qui est un excellent moyen d'effacer toute trace
de leur improbité commerciale et de reparaître au
bout de quelques mois, plus florissants et plus
superbes que jamais, sans s'exposer à des recon-
naissances fâcheuses. Le Conseil d'Ktat est littc-
r.'ilement encombré de demandes de mutations de
nom introduites par des fils d'Israël. Le plus
ennuyeux, et le plus dangereux aussi, c'est que les
Juifs, pour mieux dissimuler leurs origines, affec-
tent depuis quelque temps une prédilection mar-
quée pour les vieux noms français. Vous avez connu
un M. Mayer ou un M. Cohn, au moment où il
débarquait de Mayence ou de Francfort. Vous
n'êtes pas peu surpris de le rencontrer, un an ou
deux après, se faisant appeler M. Dupont ou
M. Durand. Ces métamorphoses, depuis l'affaire
Dreyfus surtout, sont très fréquentes, à cause de
'<la bedide gommerze s».

Arrivons maintenant au troisième décret du
17 mars 1808qui fut, sans contredit, la plus éner-
gique des mesures prises par Napoléon contre les
Juifs. En voici les dispositions :

'< I. —a). Les prêts faits par les Juifs à des
mineurs, à des femmes, à des militaires, sont
déclarés nuls.
« Tout engagement pour prêt fait par des Juifs à

des mineurs, sans l'autorisation de leur tuteur; à
des femmes, sans l'autorisation de leur mari ; à
des militaires, sans l'autorisation de leur capitaine,
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6Ïc'est un soldat ou sous-ofticier ; du chef de corps,
si c'est un officier, sera nul Je plein Jroit, sans
que les porteurs ou cessionnaires puissent s'en
prévaloir, et nos tribunaux autoriser aucune action
en poursuite.
« b). Les prêts faits à des domestiques, ou

sur des instruments de travail, sont également
déclarés nuls.
'< Nul Juif ne pourra prêter sur nantissement à

des domestiques ou gens à gage.
'i Les Juifs ne pourront recevoir engage les ins-

truments, ustensiles, outils et vêtements des
ouvriers, journaliers et domestiques.
« II. — Leurs créances frauduleuses ou usu-

raires sont annulées.
« Aucune lettre de change, aucun billetà ordre,

aucune obligation ou promesse, souscrit par un de
nos sujets non commerçant, au profit d'un Juif,
ne pourra être exigé sans que le porteur prouve
que la valeur en a été fournie entière et sans
fraude.
« Toutecréance dontlecapitalsera aggravé d'une

manière patente ou cachée, par la cumulation
d'intérêts à plus de cinq pour cent, sera réduite
par nos tribunaux. Si 1intérêt réuni au capital
excède dix pour cent, la créance sera Jêclaréc
tisttraire, et, comme telle, annulée.
<t III. — Conditions imposéesaux Juifspour

se livrer au commerce. Surveillance dont ils
doivent être l'objet.
'(. Désormaisnuljuif ne pourra se livrer à aucun

commerce, négoce ou trafic quelconque, sans
avoir reçu, à cet effet, une patente du Préfet du
département, laquelle ne sera accordée que sur
des informations précises, et que sur un certificat:
i° du Conseil municipal constatant que ledit Juif



ne s'est livre ni à l'usure ni à un trafic illicite;
s0 du Consistoire de 1;»Synagogue dans la circons-
cription de laquelle il habite, attestant sa bonne
conduite et sa probité.
«. Cet'e patente sera renouvelée tous les ans.
« Nos procureurs généraux près nos Cours sont

spécialement chargés de faire révoquer lesdites
patentes par une décision spéciale de la Cour,
toutes les fois iju'il sera à leur connaissance qu'un
Juif patente fait l'usure ou se livre à un trafic
frauduleux.
'/. Tout acte de commerce fait par un Juif non

patenté sera nul et de nulle valeur
« Nul Juif ne pourra prêter sur nantissement à

d'autres personnes, qu'autant qu'il en sera dressé
acte par un notaire, lequel certifiera, dans l'acte,
que les espèces ont été comptées en sa présence et
celle îles témoins, à peine Je perdre tout droit sur
tes gages, dont nos tribunaux et cours pourront eu
ce cas ordonner la restitution gratuite.
« IV. -- L'Alsace interdite aux Juifs du

dehors. Aucun Juif, non actuellement domi-
cilié dans nos départements du Haut et du Bas-
Rhin ne sera désormais admis à y prendre domi-
cile.
« V. L'Empire interdit aux Juifs étran-

gers non agriculteurs. — Aucun Juif, non
actuellement domicilié, ne sera admis à prendre
domicile dans les autres départements de notre
Kmpire, que dans le cas oùily aura fait l'acquisition
d'une propriété rurale et se livrera à l'agriculture,
sans se mêler d'aucun commerce, négoce on trafic.
Il pourra être fait des exceptions aux dispositions
du présent article, en vertu d'une autorisation
spéciale émanée de Nous.
« VI. Les Juifs et la conscription. - I.a

population juive, dans nos départements, ne sera
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point admise à fournir des remplaçants pour la
conscription : en conséquence, tout Juif conscrit
sera assujetti au service personnel. »

Ce décret du 17 mars f t pousser aux Juifs de
véritables hurlements. Ils le qualifièrent d'odieux
et d'infâme, ils gémirent contre ce féroce édit qui
faisait revivre contre eux « les plus humiliantes
dispositions du Moyen-Age >•, ils crièrent à la
trahison de l'Empereur. « 11 nous avait promis,
disaient-ils, que nous serions citoyens sans restric-
tion. Il a trompé le monde entier, il a confisqué
partout la liberté. Comment aurait-il pu garder sa
parole aux Juifs? *(i)
Ce que les bons Hébreux oubliaient d'ajouter,

c'est que l'Empereur n'avait pas tenu sa parole
parce qu'eux-mêmes n'avaient pas tenu leurs
engagements.
Les Juifs, par l'intermédiaire de leurs délégués à

l'Assemblée des Notables et au Sanhédrin, avaient
solennellement promis de renoncer à l'usure, aux
négoces déloyaux, à tous leurs trafics honteux;
ils avaient juré de devenir désormais de bons
Français, d'acceptersincèrement toutes les charges
des citoyens puisqu'on leur en conférait tous les
droits, et c'était a cette condition sine qua non
que l'Empereur leur avait dit : « Si vous êtes vrai-
ment sincères, si vous mettez vosactes en harmo-
nie avec vos paroles, vous ne souffrirez plus
aucune contrainte, aucun dommage ni dans vos

(l) GraeU,llisloiri Jts Juifs



personnes, ni dans vos biens, et vous jouirez de la
liberté politique et commerciale au môme titre
que tous mes sujets. „
Or, les Juifs n'avaient pas été sincères; ils s'étaient

imaginé qu'il suflirait d'une soumission verbale,
accompagnée de flagorneries et de génuflexions,
pour tromper Napoléon.
Ce dernier, comme nous l'avons vu, avait vite

acquis la conviction que tous ses efforts avaient
été vains pour améliorer ceux qu'il appelait
tantôt des '< corbeaux >,, tantôt des * cu ailles u
ou des « sauterelles ». Par les rapports qu'ils se
faisait adresser de tous côtés, il s'était rendu
compte que la situation en ce qui concernait les
Juifs ne s'était pas modifiée depuis l'époque où
Kellermann. le glorieux vainqueur de Valmy, lui
écrivait de Colmarfs? juillet 1806).

« La masse des créances pour lesquelles Ils ont
obtenu des inscriptions est effrayante.<tLes usures des Juifs sont si énormes qu'ellesont donné lieu à un délit qui ne s'était pas encore
présenté dans les cours criminelles de l'Alsace.
Ces cours ont eu à juger, depuis quelque temps,des causes pour de fausses quittances qu'on oppo-sait aux Juifs dont la mauvaise foi a seule inspirél'idée.
'< Les corps administratifs et judiciaires ont dû

transmettre au ministre de Votre Majesté des
détails plus étendus sur les maux qui résultent de
l'usure et de la mauvaise foi des Juifs. »

Rien n'était changé, et il n'y avait d'améliora-
tion possible que dans là coercition des lois.
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Ainsi que le constate Edouard Drumont, dans
la France Jir've, le Décret du 17 mars se trouvait
d'ailleurs en germe dans cet intéressant rapport
envoyé à Firckenstein, le as août 1807, parCham-
pagny, et sur lequel on lit : Objet urgent,renvoyé
au Conseil d'Etat, section Je VIntérieur :

« Le premier moyen de prévenir ces désordres,
disait le ministre, c'est de mettre l'autoritéen me-
sure d'interdire toute espèce de trafic à l'homme
qui aurait ainsi abusé de la facilité laissée par les
lois pour les transactions civiles. Ainsi, les Juifs du
dehors, sur les moeurs desquels ou ne pourrait
avoir de garanties positives, ne seront admis à
venir trafiquer en France qu'après avoir dûment
justifié de leurs facultés pour le faire honnête-
ment, car une présomption fondée porte a croire
qu'un Juif.incapable de remplir cette condition ne
viendrait chercher en France qu'à exercer une in-
dustrie illicite, et, sans doute, rien ne serait plus
contraire aux intentions de Votre Majesté que devoir des Juifs étrangers abuser ainsi, à leur profit,de la protection qu'elle daigne accorder aux Juifs
de ses Etats.
«Ainsi encore aucun Juif autre que- ceux faisant

le commerce en gros, manufacturiers ou exploi-tant par eux-mêmes une propriété rurale, ne
pourra faire de commerce sans être muni d'une
autorisation expresse qui sera donnée par l'ad-
ministration locale, qui pourra .être révoquée,et qui toujours dépendra de la certitude acquise
qu'iln'abusepasde ce commerce prétendu pour de
honteuses spéculations. Ces autorisations devront
être visées lorsque le Juif trafiquera hors de son
domicile, les colporteurs se trouveront soumis à
une surveillance particulière, et on empêchera les
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Juifs d'égarer la bonne foi hors des lieux où ils
sont particulièrement connus. »

A côté de ce rapport de Cfiampagny, il convient
de citer celui de Portalis, qui n'était point hostile
aux Juifs, de parti pris, puisque au moment où
siégeaient l'Assemblée des Notables et le Sanhé-
drin, les députés d'Israël avaient recours à lui, ainsi
qu'à son collègue l'asquier, contre la fougueuse
hostilité de Mole, et qu'ils ne cessaient de rendre
hommage à sa modération et à sa courtoisie.
Drumont a écrit dans la France Juive que le

mémoire de Portalis était un « chef-''oeuvre d'im-
partialité et de bon sens ». Il est incontestable, en
effet, que jamais les raisons vraies, les causes pre-
mières de l'antisémitisme n'ont été expliquées
avec une plus grande hauteur de vues, une péné-
tration d'intuition plus aiguë et plus profonde que
dans cette étude de trente-trois pages dont nous
ne saurions trop conseiller la lecture aux imbé-
ciles et aux farceurs qui nous accusent aujourd'hui
de vouloir ramener la France aux guerres de reli-
gion.
C'est tout juste le contraire qui est vrai, et Por-

talis nous explique d'une façon lumineuse que si
les Juifs sont partout, chez tous les peuples et
sous toutes les latitudes, un ferment de discorde
et de guerre civile, cela tient à ce que chez eux la
religion est en même temps et avant tout une poli-
tique qui les rend rebelles à toute assimilation et
lesfoice à formerun Etat dans 'Etat, à demeurer
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des étrangers au milieu viesnations où ils ont ac-
quis droit de cité.

'<L'Assemblée Constituante, dit-il, avait cru
que pour rendre les Juifs bons citoyens, il sufti-
sait de les faire participer, indistinctement et sans
conditions, à tous les droits dont jouissent les
citoyens fraudais; mais l'expérience a malheureu-
sement prouve' que si on n'avait pas manqué de
philosophie on avait manqué de prévoyance, et
que dans certains milieux on ne peut se permettre
de promulguer de nouvelles lois qu'autant que
l'on a travaillé avant tout à préparer et à former de
nouveaux hommes.
". L'erreur vient de ce qu'on n'a voulu voir qu'une

question de tolérance religieuse dans le problème
à résoudre sur l'état-civil des Juifs en France.
« l'es Juifs ne sont pas simplement une secte,

mais un peuple- Ce peuple avait autrefois son ter-
ritoire et son gouvernement; il a été dispersé sans
être dissous; il erra sur tout le Globe pour y cher-
cher une retraite e( non une patrie; il existe chez
toutes les nations sans se eoiiJ'oiiJre avec elles, il
ne croit vivre que sur une terre étrangère.
'i Cet ordre de choses tient à la nature et à la

force des institutions judaïques. Quoique tous les
Ktats aient, en général, un même objet, celui de
se conserver et de se maintenir, chaque Etat en a
pourtant un qui lui est particulier. L'agrandisse-
ment était l'objet de Rome; la guerre, celui de
Lacédémone; la culture des lettres, celui d'Athènes;
le commerce, celui de Carthage, et la religion,
celui des Hébreux.
'i C'est dans la nature d'une telle législation, que

les philosophes et les savants ont cherché l'expli-
cation de sa durée. On comprend en effet que,
quand cfic{ un peuple la religion, les lois, les
moeurset tes usages tle la vie sont la même chose,



il faudrait pour opérer quelque révolution dans
les opinions et dans les coutumes de ce peuple,
pouvoir changer à la fois toutes les institutions et
toutes les idées reçues dont son existence se com-
pose. Cela ne se peut, nous en avons en quelque
sorte la preuve dans l'éternité même du peuple
dont nous parlons.
« La religion n'est ordinairement relative qu'aux

choses qui intéressent la conscience: cmz IFSJUIFS,
LARELIGIONKMBRASSETOUTCKQUIFONDEETRÉGIT
LASOCIÉTÉ.De là, les Juifs forment partout une
nation dans la nation : ils ne sont ni Français, ni
Al/ftiianJs, ni Anglais, ni Prussiens, ils sont
Juifs.
<rDe ce que les Juifs sont moins une secte qu'un

peuple, il suitqu'il n'était pas prudent de les décla-
rer citoyens sans examiner s ils pouvaient et s'ils
voulaient même franchement le devenir; il suit
encore qu'il ne saurait être déraisonnable ou injuste
de soumettre â des lois exceptionnelles une sorte de
corporation qui, par ses institutions, ses principes
et ses coutumes, demeure constamment séparée de
la société générale.
'<En assimilant, sans précaution, les Juifs à tous

les autres Français, on a appelé une foule de Juifs
étrangers qui ont infeste nos départements fron-
tières, et on n'a point opéré, sur la masse des
Juifs plus anciennement établis en Francet lesheureux changements que l'on se promettait du
système de naturalisation qui avait été adopté. A
cet égard, les circonstances présentes parlent suf-
fisamment d'elles-mêmes... »

Il y a dans ce rapport de Portalis une phrase qui
projette sur la question juive une éblouissante
clarté, c'est la suivante :
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« Che{ les Juifs, la religion embrasse tout ce
qyiJointe et régit la société. »
C'est précisément à cause de ce caractère absor-

bant et dominateur de la religion chez eux que les
Juifs sont enclins à prêter à leurs adversaires un
fanatisme religieux qui n'existe que dans leur pro-
pre imagination. En vain, leur répète-t-on que
l'hostilité dont ils sont l'objet ne tient qu'à eux-
mêmes, eii vain leur en donne-t-on la preuve en
constatant que cette hostilité n'est pas spéciale à
une religion ni à une race, qu'elle existe à la fois
chez les Français qui sont catholiques, chez les
Allemands qui sont protestants, chez les Russes
qui sont orthodoxes, chez les Arabes qui sont
mahoinétans, et jusque chez les Perses et chez
les Chinois. Les Juifs demeurent réfractaires à ce
raisonnement; la religion étant tout chez eux et
comprenant tout, politique, morale, coutumes, ils
ne peuvent croire que ceux qui les attaquent ne
soient point inspirés par un sentiment de rivalité
confessionnelle.
C'est ce qui explique que l'Antisémitisme, où

l'on rencontre un certain nombre de protestants,
quelques Francs-Maçons et une masse énorme
d'hommes pour qui la religion n'est plus qu'une
tradition — c'est ce qui explique, dis-je, que l'An-
tisémitisme se voie qualifié de « parti jésuite » par
des Juifs qui sont probablement de bonne foi et par
des non-Juifs qui, n'ayant pas les mêmes raisons en
quelque sorte ataviques de tomber dans une si
grossière erreur, ne peuvent être que des idiots ou
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des mercenaires,et sont souvent les deux à h fois,..

Pour en revenir au décret du 17 mars, les rap-
ports que nous venons d'analyser attestent, par
l'accord si frappant de leurs conclusions, qu'il y
avait urgence à user vis-à-vis des Juifs d'autres
armes que de la persuasion.
En 1808, comme en 1806, Napoléon obéit avant

tout à la nécessité de protéger, son peuple, et il
n'est que juste de rendre hommage à la prudence
et à la sagesse des mesures de préservation qu'il
édicta.
L'avenir, d'ailleurs, devait en partie les ratifier.

La troisième République elle-même, si inféodée
qu'elle soit aux Juifs, n'a pas fait autre chose que
de s'inspirer du décret du 17 mars lorsqu'il y a
deux ans environ elle se vit dans l'obligation de
réglementer la Coulisse cosmopolite, dont les
scandaleuses pratiques étaient une source inépui-
sable de ruines et de catastrophes. Qu'est-ce, en
effet, que cette Coulisse juive qui ravage notre
Bourse, sinon la postérité directe de cette usure
juive qui dévorait l'Alsace au temps de Napoléon?
Quand ils ont vu les métiers à bras détrônés par

les machines à vapeur, les Juifs ont compris que
l'antique usure n'était plus un procédé en har-
monie avec une époque où le progrès marchait à
pas de géant. Ils l'ont remplacée par l'agio, père
des krachs. Les moyens de vol ont été consi-
dérablement perfectionnés, mais les voleurs sont
restés les mêmes.
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Si Napoléon était empereur des Français en cette
année 1900, qui aura la gloire de voir l'Exposition,
il est probable qu'il songerait moins à réprimer
l'usure qui n'est plus aujourd'hui qu'un fléau de
troisième ordre. En revanche, il se livrerait à une
lessive sérieuse des Bourses de Finance et des
Bourses de Commerce ; il tendrait également sans
doute une main secourable au petit commerce
écrasé par les Bazars juifs; il protégerait la France
et l'Algérie contre les futurs Décrets Crémieux,
en interdisant aux Juifs étrangers tout établisse-
ment sur notre territoire national. En un mot, il
se préoccuperait vraisemblablement de donner
une façade moderne à son décret du 17 mars, tout
en en conservant les fondations.
Et voyez quelles heureuses conséquences aurait

eues pour nous ce rescrit impérial, si le temps et
les revers ne l'avaient pas abrogé!
L'article V, on se le rappelle, portait qu'aucun

Juif étranger ne pourrait prendre domicile dans
l'Empire qu'à la condition d'y faire l'acquisition
d'une propriété rurale et de se livrer personnel-
lement à l'agriculture. Supposez cet article tou-
jours en vigueur : nous n'aurions eu ni la tribu
des Rothschild, ni la tribu des Reinach I
Mais Napoléon lui-même, qui conservait peut-

être un vague espoir de voir les Juifs s'améliorer
à la longue, avait voulu que le décret du 17 mars
n'eût qu'un caractère provisoire. Il avait ajouté
cette clause qui permettait aux Juifs de se repentir
et de s'amender :
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» Les dispositions contenues nu présent décret
auront leur exécution pendant dix ans. espérant
qu'à l'expiration de ce délai, et par l'effet des
diverses mesures prises a l'égard des Juifs, il n'y
aura plus aucune différence entre eux et les autres
citoyens de notre Empire ; sauf néanmoins, si
notre espérance était trompée, à en proroger l'exé-
cution, pour tel temps qu'il sera jugé conve-
nable. »
Dix ans, 1808-1818! Fatale illusion du génie!

Dans dix ans, Napoléon sera à Sainte-Hélène, et
son rêve de domination universelle sera repris,
sous une forme basse et vile, par les fils d'un petit
brocanteur de Francfort!





VI

LA VENGEANCE DES JUIFS

Commentles Juifséludentla loi. —L'horreurdesJuifs pour
la conscription.—Nombreusesexceptionsau décretdu 17
mars.—Napoléonserefuse,toutefois,à l'abroger.—LesJuifs
se tournentcontre lui.— Brusquerévolutiondans sa desti-
née.—LesJuifs pendantla retraitede Russie.— Cequ'en
ontdit SéguretMarbot.—Lerécitdu " sergentBourgogne"'.
—Lenid de l'Aigleet le nid du Vautour.—La maisonde" l'EcuRouge."—LevieuxMayerAmschelet l'Électeurde
Hesse.—LesRothschildbanquiersdes Alliés. —Arrivée
en Francede Jamesde Rothschild.—Ceque l'on trouveà
ce sujetdansles archives de la police impériale.— Les
Rothschildcontrebandierset espions.— Une enquête à
Mayence.— L'accaparementde l'or.— Unelettre mysté-rieuse.— Perquisitionchez les RothschildAFrancfort.—
LesRothschildmembresd'unesociétésecrètefoar h dèli-xvanttde l'AlIciiugm'.— Entente des Francs-Maçonset
des Juifs contre Napoléon.— Ordre d'arrêter deux des
Rothschild.—Raisonspour lesquellescet ordrene fut pasexécuté.—LaCampagnede France.—L'entréedesAlliésà Paris.—L'Empereurde Russieet le roi de Prusse chez
Talleyrand,dans le futur hôtelRothschild.—Leretour de
l'Ile d'Klbe.—L'Aigleblessé.—Waterloo.— LeRoths-
child de Londres.—UnespiondesAlliés.—NathanMeycret Wellington.—Lecoupde la faussenouvelle.—Sublime
lettre deNapoléon,—Sainte-Hélène.—La liquidationdes
grandes guerres.— Les Rothschild barons.— LesJuifs
maîtresde la France.

Au lieu de songer à s'amender, les Juifs songè-
rent à se venger. Mais, avant tout, ils recoururent
à la ruse, au dol, à la fraude, pour se soustraire
aux conséquences des décrets de 1806 et de 1808.
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N'osant violer ouvertement la loi, ils l'éludèrent,
ou plutôt ils la tournèrent.

Four éviter, par exemple, le sursis d'un an
décrété par l'Kmpereur, sur leurs créances, ils
imaginèrent, nous dit l'abbé Léman, de substituer
aux inscriptions hypothécaires des contrats de
vente à réméré (c'est-à-dire avec faculté de rachat
pour le vendeur, à la condition de restituer le
prix dans un délai convenu). C'est un genre de
trafic dans lequel les Juifs ont de tout temps
excellé : ils le pratiquent encore de nos jours
avec les Arabes, en Algérie, et à Paris même où
les reconnaissances du Mont-de-Piété remplacent
les immcub'.es et servent dégage au préteur qui
devient un jeheteur fictif.

On i:e sait que trop ce qui arrive en pareil cas.
Le malheureux qui a besoin d'argent en passe tou-
jours par les conditions qu'exige l'usurier ; il lui
vend son bien pour un prix dérisoire, espérant que
quelque heureuse aubaine le mettra à même de
fournir en temps voulu le prix stipulé pour le
rachat. Le délai expire, et huit fois sur dix l'em-
prunteur n'est pas en mesure, de sorte que le Juif
devient propriétaire irrévocable du gage sur lequel
il a bien eu soin de ne verser qu'une somme infi-
me, vingt fois inférieure à sa valeur réelle.

« Ce genre de prêt, écrivait M. de Champagny,
est plus nuisible à l'agriculture que l'usure même,
puisqu'il tend à. ôter des mains du cultivateur un
sol productif pour en faire un objet de trafic. »



— S7 —

Les Juifs inventèrent d'autres trucs pour échap-
per à la conscription dont l'acceptation ne leut
était pas moins pénible que la renonciation à
l'usure.Les rapports officiels retentissent à ce sujet
de plaintes continuelles :
« Sur soixante-six Juifs qui, dans un laps de six

ans, devaient faire partie du contingent de la Mo-
selle, aucun n'est entré dans les armées...
« Dans le département du Mont-Tonnerre, jus-

qu'en 1806, les Juifs ont constamment éludé les
lois de la conscription... Quoique la population
juive de ce département du Mont-Tonnerre attei-
gne 1.000 résidents, il n'a fourni que ÎO conscrits
israélites, de 1806 à 1810. * (1).

Les Ju,ifs n'épargnèrent d'ailleurs aucune bas-
sesse pour se faire exonérer des rigoureuses dispo-
sitions du décret du 17 mars 1808. Ils adressèrent
supplique sur supplique à l'Empereur, qui se laissa
fléchir plus d'une fois. Dès 1808, trois départe-
ments furent affranchis : ceux de la Seine, de la
Méditerranée, des Basses-Pyrénées. Quinze autres
le furent en 1810, et quatre autres en t8n.
Sur les soixante-huit départements de l'Empire
habités par les Juifs, il n'en restait, en 1811, que
quarante-six où le Décret du 17 mars fût tou-
jours eu vigueur. Encore l'Empereur autorisa-t-il
son ministre de l'Intérieur à accorder des excep-
tions à certaines villes. En outre, le 9 juillet 1813,

(t) Archivestut. Observation*de l'archlcliancelierau Con-
seild'Etat, juin 1807.—Rapportdu chef du secrétariatgéné-
ral au ministèrede l'intérieur; 11octobreiSto.
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sur le rapport du duc de Feltre, ministre de la
guerre, les Juifs furent autorisés à se faire rem-
placer, pour le service militaire, par leurs core-
ligionnaires.
Les sévérités de l'édit qui avait fait pousser aux

Juifs tant de gémissements se trouvèrent donc, en
fait, atténuées dans une large mesure. Néanmoins,
Napoléon ne consentit jamais à abroger complète-
ment aucune de sesdispositions. Il résista énergi-
quemenà toutes les tentatives qui furent faites
près de lui dans cet ordre d'idées, de même qu'il
s'était montré inflexible, au moment de la prépa-
ration du décret, lorsque Furt.ado était venu le
supplier — une première fois à Fontainebleau, h
la tête d'une députation du Sanhédrin, une
seconde fois à Tilsitt — de ne pas infliger à ses
coreligionnaires les rigueurs d'un régime d'excep-
tion.
Cette fermeté de l'Empereur excita chez les

J ijifs un ressentiment profond qui se traduisit bien-
tôt par des intrigues et des machinations obscures
sur lesquelles nous allons essayer de projeter un
peu de lumière.

Il y a un fait dont les esprits les moins portés à
croire que la Politique et l'Histoire ont de secrets
ressorts ne peuvent manquer eux-mêmes d'être
frappés: c'est qu'à partir de 1808 la fortune de
Napoléon tourne brusquement. •
On dirait qu'il y a dans la vie de cet homme

prodigieux deux périodes nettement tranchées :
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l'ascendante et la descendante, l'une où les êtres
et les choses semblent conspirer avec son génie
pour lui assurer la victoire et la gloire, l'autre où
le génie reste seul, abandonné, trahi, obligé de
lutter avec ses propres ressources contre le monde
. et les éléments déchaînés.
Austerlitz, léna,sont lesdeuxsommetsjumeaux,

les deux cimes éblouissantes de la première
période. L'Aigle ne montera jamais plus haut. Un
instant il planera dans ces hauteurs de gloire, mais
la halte dans le ciel sera brève, et quand il repren-
dra son vol, ce sera pour lutter contre une tem-
pête sans trêve, jusqu'à ce qu'un dernier coup de
vent lui casse les deux ailes et l'abatte dans la
plaine de Waterloo..
Dans ces luttes gigantesques des dernières

années de l'Empire qui sont comme une évocation
des grands chocs mythologiques et font penser à
une guerre des Géants et des Dieux transportée sur
des champs de bataille modernes, quel rôle ont
joué les Juifs?
L'Histoire le dira peut-être un jour, et ce serait

certes un sujet digue de tenter un historien qui
ne serait pas seulement un * raconteur », mais
un penseur et un intuitif assez profond pour
entrevoir et suivre l'action d'Israël dans ce drame
immense du siècle dont Waterloo et Sainte-Hélène
n'ont été que les premiers et sensationnels
tableaux...

Les historiens et les mémorialistes de l'époque
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impériale ont surtout vu le Juif rôdant sur les
champs de bataille, hideux corbeau dont le bec
fouille et retourne les cadavres,
Qui ne connaît le fameux récit de Ségur t
« Vingt mille Français étaient restés à Wilna,

malades, blessés, épuisés de fatigue. A la vérité,
les Lithuaniens, que nous abandonnions après les
avoir tant compromis, en recueillirent et en secou-
rurent quelques-uns; mais les Juifs, que nous
avions protégés, repoussèrent les autres. Ils firent
bien plus. La vue de tarit de douleurs irrita leur
cupidité. Toutefois, si leur infâme avarice, spécu-
lant sur nos mîsères, se fût contentée de vendre
au poids de l'or de faiblessecours. l'Histoire dédai-
gnerait de salirses pages de ce détail dégoûtant ;
mais qu'ils aient attiré nos malheureux blessés
dans leurs demeures pour les dépouiller, et qu'en-
suite, à la vue des Russes, ils aient précipité parles portes et les fenêtres de leurs maisons ces vic-
times nues et mourantes j que làj ils les aient lais-sés impitoyablement périr ae froid ; que même ces
vils barbares se soient fait un mérite aux yeux desRusses de les y torturer: des crimes si horribles
doivent être dénoncés aux siècles présents et à
venir. » (i)

(t) A rapprocherde c< que dit Ségurde t'incendie deMoscou: ci On ne chercheplusà cacherà Moscoule sort
qu'on lui destine...La nuit, des émissairesvont frapper àtoutesles portes: ils annoncentl'incendie...On enlèveles
pompe»; la désolationmonteft soncomble...Cejour-là une
scèneeffroyableterminace triste drame...Lesprisonss'ou-
vrent; une foulesaleet dégoûtanteen sort tumultueusement.
Deslors,la grandeMoscoun'appartient plusni lux Russes
ni auxFrançais,mais à cette fouleimpure, dont quelquesofficierset soldatsde policedirigèrent1?fureur.Onlesorga-
nisa; onassigna à chacunton poste,H11',se dispersèrent
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Miirbot, de son côté, confirme en ces termes le
récUde Ségur:

« A peine étions-nous hors de Wilna que les
infâmes Juifs, se ruant sur les Français qu'ils avaient
reçus dans leurs maisons pour leur soutirer le peu
d'argent qu'ils avaient, les dépouillèrent de leurs
vêtements et les jetèrent tout nus parles fenêtres!...
Quelques officiers de l'avant-garde russe qui
entraient en ce moment furent tellement indignés
de cette atrocité qu'ils firent tuer beaucoup de
Juifs *. (i)

La peinture et la gravure ont popularisé ces
horreurs, et tout le monde connaît le tableau
d'Yvon, où l'artiste a représenté les Juifs en train
d'égorger les blessés Français pour les dépouiller
et leur voler jusqu'à leurs croix d'honneur!
Quelle scène encore que celle qui est décrite

dans les Mémoires Ju sergent Bourgogne! (al. Pe
malheureux soldats français mourant de faim et
de froid, les pieds et les mains gelés, amputés
pour ainsi dire de tous leurs membres, vont chez
des Juifs et leur louent un traîneau grâce auquel

pourque lepillageet l'incendieéclatassentpartouta la fois.»Onpeut sans téméritécroire que Us ^uifs eurent leur rôledaDscettejournéesi nct'astepour la France.Quand il s'agitde pillage,en effet,il n'y a pas it'hom'mcsdans le monde
e'nticrquipuissenttravailleraussibien que les enfantsd'Israël,
(i) Mémoiresdu général b.trondeM&rbol(Pionet Nourrit,
édlt).
(a) LesMémoiresdu sergentRottrgogne(iStJ-tSu) publiés

d'après le manuscrit original par t'aul Cottin et MauriceIlénault. — Hachetteet Cie, édit.
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ils pourront suivre l'armée et ne risqueront pas à
chaque instant de tomber dans les embuscades
cosaques. On discute, on convient d'un prix;
les Juils qui avaient vu luire entre les mains des
vélîtes quelques pièces d'or s'offrent à leur servir
de guides. Les soldats acceptent, on part... A
un moment donné, le traîneau quitte la grand'-
route et prend un chemin de traverse.
— C'est pour couper au plus court, disent les

Juifs...
Rassurés, les Français se livrent à lajoie de ne plus

tant souffrir; les cahots du chemin qui ravivent
leurs douleurs leur arrachent à peine une plainte,
car ils songent que chaque bond du traîneau sur
la neige les rapproche un peu du sol delà patrie...
Tout à coup, une oscillation plus forte les

éveille brutalement de leur rêve, le traîneau bas-
cule et se renverse, les soldats roulent à vingt-cinq
pieds, au fond d'un ravin.
Les misérables Juifs s'étaient dit que les Fran-

çais auraient les os brisés, et qu'ils pourraient en
toute sécurité, les dépouiller. Mais la neige, heu-
reusement, amortit la chute...

Vision inoubliable que celle de la Grande-
Armée chassée par le feu, vaincue par le froid,
errant dans l'immense steppe de glace, pareille à un
troupeau égaré 1Les soldats qui ont fait trembler le
monde sont devenus faibles et craintifs comme de
petits enfants; harcelés par les Cosaques, traqués
par les bandes de loups affamés, ils marchent,
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enveloppés parles tourbillons de neige, ne s'arrêtant
que pour réchauffer à quelque hâtif feu de bivouac
leurs pauvres membres gelés, pour se repaître avi-
dement de la viande d'un cheval mort, — parfois
même de chair humaine, a dit Ségur, — ne se
retournant que pour faire face, en désespérés, à
une attaque soudaine, sourds au sentiment de
l'humanité jusqu'au point de ne pas s'arrêter
pour tendre la main au camarade à bout de forces
qui tombe, épuisé, et disparaît bientôt recouvert
par le linceul blanc.
Willette, le grand artiste dont le crayon si plein

de charme et de grâce a parfois des puissances
d'évocations incomparables, nousa montré la ligure
de l'Empereur au milieu de cette armée de spec-
tres héroïques. Quel visage tragique et sombre !
Quel abime de pensées dans ces yeux où se lit le
désespoir du grand rêve définitivement brisé ! On
sent que l'homme du Destin se demande pourquoi
la Fatalité a mis, cette fois, tant d'acharnement
contre ses desseins, pourquoi son génie que les
hommes n'avaient pu vaincre a trouvé, pour lui
barrer la route, cette coalition des éléments, cette
conjuration des forces de la nature.
Les Juifs, plus féroces'que les Cosaques et que

les loups, qui rôdent autour de cette gloire en
deuil, ont quelque chose de sinistrement symbo-
lique. C'est à cette heure que Napoléon dut songer
à ces «nuées de corbeaux» dont il parlait au
Conseil d'Etat, et qu'il avait vus s'abattre sur le
champ de bataille, au soir du combat d'Ulm ! Et,
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nous, nous nous rappelons les paroles des députés
juifs au chancelier Pasquier pour le remercier de
là bienveillance qu'il avait montrée h leur égard,
dans ses fonctions de commissaire impérial.
— « Avant six mois, lui avaient-ils dit, il n'y

aurait pas jusqu'à leurs frères de la Chine qui ne
sussent ce que tous les Juifs lui devaient de recon-
naissance pour le bien qu'il leur Voulait faire, et
pour l'excellence de ses procédés envers eux... ?,
Ces gens qui se targuaient d'une si grande

influence sur leurs coreligionnaires, devaient avoir
pour la vengeance la même force d'expansion que
pour la gratitude. Il est donc permisdese deman-
der si les hideux égorgetnents deWilnaet tous les
crimes des Juifs durant la retraite de Russie ne
furent pas. en partie, la conséquence du décret du
f] mars 1808...

La haine des Juifs contre l'Empereur, à partir
de cette date, est d'ailleurs un fait qu'il serait
puéril de contester. Elle se manifeste par mille
traits divers, mais elle nous apparaît surtout sous
une forme tangible, elle se synthétise, pourrait-on
dire, dans les intrigues d'une famille destinée il
régner sur l'univers parla toute-puissance de l'Or,
et qui déjà commence à incarner, à résumer en elle
les appétits, les avidités, les rancunes, toutes les
vieilles et formidables passions d'Israël. On devine
que nous voulons parler des Rothschild.
Quel contraste entre ces deux berceaux ; la mai-

son d'Ajaccio et là maison du ghetto de Francfort,
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le nid de l'Aigle et le niddu Vautour! Lesdeuxcou-
vées s'échappent presque en même temps, mais
combien leurs destinées sont différentes! L'Aigle,
qui planait dans le soleil et dans l'azur, n'a rien
laissé que le sillage de flammes de son vol; le Vau-
tour ignoble, qui rasait la terre en quête de proies
expirantes à achever, est devenu le roi du inonde.
Où sont les Bonaparte, aujourd'hui? Sur tous

les chemins de l'exil; quand ils se souviennent
qu'ils sont d'une race de soldats, c'est à l'Etranger
qu'ils doivent offrir leur épée.
Où sont les Rothschild ? Dans toutes les capi-

tales de l'Europe, où ils régnent non seulement
sur la Banque dont ih sont les maitres, mais sur
la l'olitiquedont ils sont les arbitres..,

Kn 1812, les Rothschild ne possédarent pas en-
core les milliards qu'ils entassent aujourd'hui
dans leurs coffres, mais ils étaient déjà une puis-
sance financière avec laquelle il fallait compter.Le
temps était loin où le vieux Mayer Amschel lais-
sait seule à la maison de la Judengasse, Guta
Schnapper. son épouse, pour s'en aller battre les
environs, sa balle de colporteur sur le dos.
Mayer, il est vrai, n'avait rien changé à sa vie;

il n'avait pas quitté l'humble boutique du ghetto,
arborant comme enseigne le légendaire Écu Rouge
(en allemand RoJ Shield) qui a fourni à tous les
barons de sa postérité leur nom de noblesse;
on le voyait comme jadis circuler à travers les rues
de Francfort dans une tenue qui étonnerait sans
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doute les membres du Jockey ou de l'Union,
camarades de partie de ses petits-fils : une longue
redingote de coupe et d'étoffes grossières, une
cravate bleue, des guêtres sales, et un vieux para-
pluie à la main.
Ce sordide accoutrement n'empêchait pas que

ce vieux Juif ne fût désormais un personnage. La
vieille masure de l'Ecu Rouge avait cessé d'être
une pauvre boutique >de brocante pour devenir
une riche maison de prêts et d'usure. Mayer et ses
fils avaient assez d'argent déjà pour ne pas se bor-
ner à prêter aux simples particuliers: ils prêtaient
aux rois et aux nations. Le vieux Rothschild
avait rencontré l'Électeur de Hesse qui l'avait
chargé de faire fructifier ses millions.

Mayer Amschel ne changea rien aux pratiques
habituellesde la maison. Onsaitque les landgraves
de Hesse s'étaient surtout enrichis en levant sur
leurs États des troupes qu'ils louaient ensuite
comme mercenaires aux puissances qui en avaient
besoin et spécialement à l'Angleterre.
Les Rothschild ajoutèrent à cet honnête trafic

le système moins brutal et beaucoup plus rémuné-
rateur encore des emprunts d'Etat. De 1804 a 181a,
ils firent au gouvernement danois une série d'a-
vances qui s'élevaient jusqu'au chiffre de 10 mil-
lions de thalers. Ils prêtèrent des sommes con-
sidérables aux puissances en guerre contre la
France, notamment à l'Angleterre et à la Russie.
Ces diverses opérations réussirent à un tel point
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qu'en 1813 et en i8r.j, Maycr Amschel et ses lils
se trouvaient être devenus les principaux banquiers
des Alliés, auxquels ils fournissaient par voie
d'emprunt ou autrement l'argent nécessaire à la
solde et à l'entretien de leurs troupes, se char-
geant en outre de payer ou de recevoir les sub-
sides, les indemnités de guerre, etc., etc.
La Banque Rothschild avait acquU une telle

importance que des succursales dans les grands
centres financiers de l'Europe devinrent bientôt
indispensables. Le vieil Amschel, tel Charlemague
vieilli, partagea le monde entre ses cinq héritiers.
Anselme, l'aîné, resta à Francfort, et devint plus
tard le chef de la maison-mère; Salomon choisit
Vienne et l'Autriche; Karl prit Naples et l'Italie;
Nathan-Mayer s'attribua Londres et l'Angleterre ;
quant à Jacob ou James, le dernier né, le Benjamin
de la famille, il s'adjugea le pays le plus riche et
le plus facile à dépouiller : la France.
Jacob ou James de Rothschild arriva en France

vers 1812, en compagnie d'un ou deux de ses frères
qui, comme lui, ne tardèrent pas à éveiller la
sollicitude toute particulière de lr<police impé-
riale. De nombreuses pièces officielles qui figurent
aux Archives les représentent comme se livrant à
la contrebande et même a l'espionnage (1).

On sait que Napoléon était impitoyable pour

(1)Toutes ces pièces ont été publiéespar M. Fdouard
Demachy,dans le a' volume d'un ouvrage intitule : LesRolhschiU.
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les espions, et qu'il n'était pas tendre non plus
pour les audacieux qui enfreignaient la loi rigou-
reuse du Blocus Continental. Aussi, la police
entière, et non seulement la police, mais les plus
hauts personnages de l'Empire, furent-ils bientôt
aux trousses des Rothschild,
Citons quelques documents entre beaucoup

d'autres. ,

POLICEGÉNÉRALE
.•»»»»••«» RAPPORTA SON EXCELLENCE

—o—
A"îo.ju —R.2

Monseigneur,

Un sieur Rothschild, de Francfort, est établi à
Dunkerque, s'y livrant au commerce des smug-
glers.
Sa qualité d'étranger suffirait seule pour qu'ondût l'écarter des côtes.
De plus, son père et lui ont une maison consi-

dérable à Francfort, chef-lieu de toute la contre-
bande qui a inondé la France. De plus encore, il aun frère, son associé, qui tient une maison à Lon-dres.
Comment pourrait-il n'être pas suspect?

Que penser donc du séjour sur nos côtes de ce
Rothschild qui a son frère à Londres, établi dans
le commerce et avec qui même des intérêts lui sont
communs?
J'ai l'honneur de proposer à Votre Excellence

d'ordonner son éloignement pour les motifs que
je viens d'exposer.
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Cette lettre, datée du 0 février 1X12,est signée:
Real.
Voici maintenant une note de Desmarest :

ARCHIVESNATIONALES
POLICEGKNKRAtE
F- 7-<-:<}>
-(0)-

Ecrire au commissaire spécial de Mayence; l'in-
viter à se procurer des renseignements sur cette
maison (Rothschild) de Francfort et à s'informer
s'il n'a pas eu part à la contrebande qui s'est faite
sur ce point.

En l'absence du commissaire de Mayence, en
congé, l'intérimaire, nommé Hubert, répondit
en faisant connaître entre autres choses que les
Rothschild s'occupaient de contrebande avec
Londres -ce que savait déjà la police impériale —
et eu attirant l'attention sur leurs relations sus-
pectes avec l'électeur de Hesse-Cassel.
La fin de sa lettre est curieuse :
« Quant à ses dispositions politiques (de Roths-

child), elles ne sont pas de* meilleures. Il n\limc
pas du tout les Français quoiqu'il feint d'être
attaché au gouvernement français.
« Ses rapports commerciaux sont à Amsterdam,

avec Isaac Channe Zweiger et avec Branenberg et
O. Ce dernier est le beau-père de Maurice Beth-
mann, àMayence, il se trouve en rapports avec David
Goldschmidt, banquier; Benedlct Lob Kaltn, ban-
quier — celui-ci est en intime liaison avec Roths-
child ; Kaiser, banquier; les frères Kertel, ban-
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quiers; Friedel, marchand droguiste; Bechner,
Kretzniger et O, banquiers. »

Ces détails indiquent l'importance qu'avaient
dès cette époque les opérations des Rothschild et
les puissantes ramifications que possédait déjà leur
maison de banque.
Hubert insinue que l'on pourrait en apprendre

beaucoup plus sur les Rothschild, mais que le
temps lui a manqué, et aussi l'argent, pour faire
une enquête plus approfondie.
Dans un autre document qui figure aux Archives

delà Police générale (F. 7, — 6.575)nous trouvons
de bien intéressantes «cobservations sur une lettre
datée de Francfort du 1" novembre iSu, signée
O: : II: : et interceptée à Hambourg.

« On dit, lisons-nous dans cette pièce, que la
maison Rothschild a accaparé pendant la dernière
foire de Leipzig, en septembre 1811, beaucoup de
ducats et de Frédérics d'or, et qu'elle a fait à la
même époque, différentes opérations par lesquelleselle a tiré pour des sommes considérables sur
Paris, au point d'influer le changt.
« Il est à remarquer, que dans les premiers

mois de l'an 1809, le gouvernement Westphalien,
ayant eu des indices que la maison Rothschild et
le conseiller Buderus, demeurant dans le comté
de Hanau, continuaient à soigner les finances de
l'ancien électeur de Hesse, et qu'ils avaient entre
leurs mains des fonds appartenant à ce prince,
envoya le sieur Savagnier, alors secrétaire général
du département de la Haute-Police, à Francfort,
pour y faire mettre le scellé sur les livres et
papiers de ce négociant.
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« M. le conseiller Huderus fut arrêté en même
temps. Cette mesure rigoureuse resta cependant• sans résultat,- parce que ces agents Je l'ancien élec-
teur (te liesse furent prévenus de ce qui allait se
passer, ce qui leur donna le temps de soustraire
leurs livres et autres papiers suspects aux recher-
ches qui furent faites dans la maison du sieur
Rothschild par la police de Francfort, concurrem-
ment avec le sieur Savagnicr. >,

Ce même document nous apprend que chaque
fois qu'il est question, dans cette lettre qui avait
motivé les perquisitions à la banque Rothschild, de
Seigneur ou de Maître, c'est de l'ancien Klecteur
de Hesse, demeurant actuellement à Prague, qu'on
entend parler. L'agent qui a' signé la lettre des
initiales O: H:, de même que celui qui prend le
nom de Bravo, le conseiller Havartz « sont évi-
demment initiés dans les vues secrètes de l'ancien
Électeur de Hesse ». L' « Ordre » auquel il est fait
allusion et dont tous ces gens font partie, les Roths-
child en tète, est « celui deY Union et de la Vertu,
autrement dit pour la délivrance de /.'Allemagne,
dont l'ancien Électeur de Hesse est un des grands
dignitaires et chefs. »
Nous surprenons donc ici les Rothschild en

flagrant délit d'affiliation à une société secrète,
hostile à l'Empereur et la France.
L'entente de cet ordre Union et Vertu, qui tra-

vaille patriotiquementà délivrer l'Allemagne, avec
la Franc-Maçonnerie, ne fait d'ailleurs aucun
doute. Une note annexée au rapport nous donne
toute certitude à cet égard.

• 0
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« On pourra, dit le rapporteur, facilement se
procurer au département de la Haute Police à
Cassel une copie du procès-verbal de la visite
domiciliaire qui fut faite dans la maison et comp-
toir du banquier Rothschild au mois d'avril et
de mai 1809.
« Il est essentiel de remarquer ici, qu'on doit

bien se garder de rien demander de ce genre au
gouvernement du Grand Duché de Francfort,
parce que cela ne servirait qu'à donner inutilement
l éveil à la maison Rothschild, qui en aurait aussitôt
connaissance par les agents de ce gouvernement
et surtout de la Police générale de la ville de
Francfort avec qui elle est aussi affiliée PARSARELA-
TIONAUXLOGESALLEMANDESETFRANÇAISES.»

Voilà donc la coalition des Juifs et de la Franc-
Maçonnerie contre Napoléon nettement affirmée
dans une pièce officielle. Et cette pièce est rela-
tive 5 une perquisition faite à la Banque Roths-
child, à Francfort, en 1809. Il y a là une confirma-
tion singulièrement intéressante de ce qui a été
écrit sur le décret des sociétés secrètes frappant
Napoléon de déchéance et d'abandon, et qui, lui,
est aussi de 1809. (1)
Rapprochons maintenant ces deux faits et ces

deux dates — décret des sociétés secrètes contre
Napoléon (1809), perquisition chez Rothschild
pour affiliation à une société secrète allemande et
anti-française (1809) — du décret du 17 mars 1808
qui avait soulevé tant de colères parmi les Juifs, et
nous penserons, avec M. l'abbé Léman, qu'ilya

(i) Deschamps.LesSociétéssetrètts.
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là plus qu'une coïncidence extraordinaire. Dans
cet effort commun des Juifs et des Loges à pré-
parer la chute de l'Homme qui n'avait pas voulu
s'incliner devant Israël, apparaît avec évidence
cette dépendance étroite, ou, pour mieux dire,
cet asservissement complet de la Franc-Maçon-
nerie à la Juiverie cosmopolite que Drumont a si
bien mis en lumière dans sa brochure sut La Tyran-
nie Maçonnique. A partir de 1809, les Francs-
Maçons ont marché contre Napoléon parce que
les Juifs leur en ont donné l'ordre... (1)
Dès que l'on acquiert la preuve de cette double

conjuration, l'histoire des dernières luttes de
l'Empire,' si pleine de dramatiques obscurités,
devient simple et claire. La Fatalité mystérieuse et
voilée n'est plus que de l'intrigue humaine. Il est
facile avec un peu d'attention d'apercevoir la
main des Juifs et des Francs-Maçons dans le réseau
d'intrigues, de défections, de trahisons où Napo-
léon se débattra désormais jusqu'à la tin.
Dans cette guerre d'autantplusmeurtrièrequ'elle

est souterraine et mystérieuse, les Rothschild se
multiplient. On les trouve partout : commandi-
tant les Alliés, fournissant l'équipement et les
subsides nécessaires à leurs armées, ourdissant des

(:) Pendant que les Rothschildconspiraientdans la LogeUnionet Vtrtu pour la délivrancede l'Allemagne,le général
.Maletpréparait,dès 1808,i l'intérieur, le comploten appa-
renceinsensé,mais qui ne faillit pas moinsréussiren 1811,
grâce à l'appui de la Maçonnerie.On sait que le général
Maletétait un des membresinfluentsdes PhilaJeïfhes,
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complots/01//- 'i délivrance de l'Allemagne, fomen-
tant ou subveri.ionnant des insurrections.
Nous les avons vus accaparant les ducats et les

Frédérics d'or, et déjà maîtres de la place finan-
cière de Paris au point d'y influer sur le change.
Combien ce détail devient précieux,' quand on
songe aux embarras financiers des dernières années
de l'Empire!
Depuis le Consulat, la rente cinq pour cent

avait suivi un mouvement invariablement ascen-
dant. Son cours le plus élevé avait été de 59 fr. 75
en 1804; de 63 fr. 30 en 1805; de 77 en 1806.
Enfin, en 1807, elle atteignait le chiffre de 93 fr. 40.
A partir de 1808 année du décret contre les
Juifs — la dégringolade commence. Le cinq pour
cent baissera sans discontinuer pour tomber, dans
le 1" semestre de 1814, à 37 fr. 50.
Ces statistiques comparées sont plus éloquentes

que tous les commentaires. Elle prouve que la
Haute Banque juive savait déjà travailler de son
métier.
Il est bien clair, au surplus, que les Juifs ne se

bornèrent pas à peser sur les finances françaises.
Leur aetion ne manqua pas de s'exercer sur
les hommes, parallèlement à l'influence des
Francs-Maçons, leurs alliés. La volte-face des
Princes allemands, dont ils étaient les agents et
déjà presque les maîtres, la défection de quelques-
uns dos compagnons d'armes de Napoléon, la tra-
hison d'hommes tels que Talleyrand et Fouché,
qui n'avaient rien à.refuser aux sociétés secrètes.
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s'expliquent surabondamment par l'effort combiné
de ces intrigues jumelles.
Ce qu'il y a de véritablement dramatique dans

cette lutte sourde de l'argent et de l'intrigue
contre le génie, c'est que Napoléon en comprit
tout le danger. Il essaya, sans y réussir, de briser
ses invisibles ennemis.
Jusqu'en i8i3,les Rothschild continuent d'être

l'objet d'une surveillance spéciale. L'Empereur s'y
intéresse personnellement.
Il existe aux Archives de la police générale

(F. 7 — 657«,7)une lettre signée : Le maréchal duc
d'Auerstivdt, prince d'Eckmtihl, qui est accompa-
gnée de trois annotations fort édifiantes sur ce
point :

Première Note. — Renvoyé au ministre de la
Police, par ordre de l'Empereur.

Paris,le 57mars i8t:.
Deuxième Note. — // faut couler à fond l'af-

faire des Rothschild et du prince de Hesse.
Notedu ministre.

Troisième Note. — Un rapport à son Excel-
lence ET PROPOSER L'ARRESTATION
DES DEUX ROTHSCHILD DE FRANC-
FORT QUI SONT A PARIS.

Notede Desraarest.

L'un de ces deux Rothschild, Jacob, qui de-
viendra plus tard le baron James, était le propre
père des banquiers actuels de la rue Laffitte....
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Pourquoi ne fut-il pas donné suite à cette pro-
position d'arrestation?

Un autre rapport de police, daté du 23 dé-
cembre i8n (Archives nationales. F. —6575 —
2964 série 2) nous en donne probablement la
vraie raison.
« Ces frères Rothschild (auxquels j'ai été faire

visite aujourd'hui) sont extrêmement fins, très
prudents, ils ont l'art Je se faire Jes amis; s'ils
faisaient à Paris quelques opérations susceptibles
delà répréhension de la police,ilsauraientrecours
à mille moyens pour les soustraire à sa vigilance.»
Autrement dit, les Juifs en général et les frères

Rothschild en particulier, savaient déjà admirable-
ment comment il fallait s'y prendre pour passer à
travers les mailles des filets de la Justice...

Le 2) décembre 1813, Napoléon avait d'ailleurs
autre chose à faireque de s'occuper de deux Juifs
de Francfort. Nouveau Sisyphe, il se préparait à
rouler une dernière fois le rocher de la guerre.
Un mois après, jour pour jour, le 23 janvier,

l'Empereur reçoit aux Tuileries la garde nationale
et confie l'Impératrice et le roi de Rome au peuple
de Paris. Le 25, à quatre heures du matin, il part
pour l'armée.
Alors se déroule, pendant six semaines, cette

admirable campagne de France qui rappelle les
prestigieuses années d'Italie. Napoléon décon-
certe l'ennemi par sa rapidité et son audace. Pareil
à Antée qui reprenait une nouvelle vigueur en
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touchant la terre maternelle, il retrempe et rajeu-
nit son génie au contact du sol natal.
Il bat l'ennemi, le 27, à Saint-Dizier; le 29, à

Brienne; le 11 février, à Champaubert. Puis, suc-
cessivement, ce sont les combats heureux de
Montmirail, de Château-Thierry, de Vauchamps,
Nangis, Montereau, Troyes.
Les bulletins qui arrivent chaque jour font re-

naître l'espoir, et Paris se livre à l'enthousiasme;
mais ce n'est qu'une fausse joie : le dernier sou-
rire de la Victoire.
Le )i mars 1814, les Alliés entrent dans Paris.

Alexandre de Russie et Frédéric Guillaume de
Prusse vont chez Talleyrand, en cet hôtel de la
rue Saint-Florentin qui est devenu l'hôtel Roths-
child, traiter des destinées de la France. (1)
L'Empereur, après avoir fait ses adieux à sa

garde, part pour le premier exil de l'île d'Elbe...

Dix mois se sont passés (2); l'Aigle a brisé sa
cage et repris son vol. .Niaisce n'est plus l'essor
prodigieux d'autrefois qui traversait l'Europe d'un
coup d'aile et ne connaissait pour haltes que les

(t) Coïncidenceétrange,le châteaude Ferriéres,qui est
égalementla propriétéd'Alphonsede Rothschild,appartenaitàFouché,ducd'Otrante,dont la trahisonvis à visde l'Empe-reur ne fut pasmoinscyniqueque celle de Talleyrand.Fer-rièresfut venduauxRothschildpour3,600,000francs.
(5)L'abdicationde Fontainebleauest du :i avril 1814,

Napoléonquittal'île d'Elbele 16février1815accompagnéde
900 hommeset des généraux Bertrand, Drouot et Cam-
bronne.Le 1" mars suivant, à trois heures de l'après-midi,il débarquaitau golfeJouan.



_ 10S—

capitales. L'Aigle, maintenant, ne peut que« voler
de clocher en clocher », comme un oiseau blessé.
Il atteint cependant « les tours de Notre-Dame »,
il s'y repose un instant, puis il repart et le voilà
qui tombe épuisé dans ce cirque fameux de Wa-
terloo où tous les vautours d'Europe, acharnés à
sa perle, vont lui porter le dernier coup.
Quelle épopée grandiose que cette lutte

suprême des Cent-Jours! Quoi drame que Water-
loo, et comme on comprend que tous les poètes,
tous les historiens, tous les penseurs soient restés
béants d'une sorte de stupeur devant le glorieux
écrasement du Titan!
Rien ne manque à cette journée du dimanche

i8juini8ijpour qu'elle soit une date fatidique dans
l'histoire. Ce ne sont pas seulement tous lessoldats
de l'Europe qui s'entretuent dans la mêlée; tou-
tes les passions humaines, les sublimes et les hi-
deuses, se trouvent face à face.
Connaissez-vous rien de beau comme le spec-

tacle de Napoléon qui veut mourir, quand, à huit
heures du soir, il voit, après l'inutile assaut de la
Garde, que tout est perdu :

« C'est dans le carré du Lion-Belgique, formé
par 500 hommes provenant du Ier et du y grena-
diers, parmi lesquels il y avait des vétérans de
Marengo, que l'Empereur s'était réfugié. Il or-
donna à ces illustres braves dese préparer à une
attaque désespérée, pour mourir ensemble. Beau-
coup de généraux étaient accourus pour partager
la destinée de l'Empereur : Ney, Soult, Bertrand,
Drouot, Cambronne, Corbineau, de Flahaut, La-
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bédoyère, Gourgaud, le roi Jérôme étaient là.
Tous mettent l'epée à la main et redeviennent
soldats.
« Les vieux grenadiers, incapables de trembler

pour eux-mêmes, s'épouvantent des dangers quimenacent l'Kmpereur. Ils le conjurent de s'éloi-
gner, de partir quand il en est encore temps.« Retirez-vous, notre Kmpereur, lui dit mon
grand-père Barrai, vous voyez bien que la mort ne
veut pas de vous. Ne la bravez pas inutilement
pour tomber entre les mains des Prussiens. *
« Napoléon résiste aux supplications de ses der-

niers compagnons et commande le feu. Soult,
alors, s'empare de la bride de son cheval, et luidit: « Ah! Sire, les ennemis sont déjà assez heu-
reux. Quelle joie s'ils pouvaient vous prendre! >,
Puis il l'entraîne dans le courant irrésistible de
l'armée française en fuite... » (i)

Pendant qu'agonisait cette Gloire française qui
ne pouvait plus rencontrer même la bonne fortune
de la Mort, un Juif, un Rothschild, était aux aguets
à Bruxelles, attendant avec anxiété des nouvelles
de la bataille.
Pourquoi ce quatrièmefils du vieil Amschel, qui

s'appelait Nathan Meyer, avait-il quitté la Bourse
de Londres, son champ de bataille à lui, pour sui-
vre en Belgique l'armée anglaise ?
Dans l'espoir de réaliser un fructueux coup de

Bourse, sans doute ; mais peut-être aussi pour
autre chose.
Nathan Meyer était la forte tète de U famille.

(i) VEpoph Je Waterloo,par Georges Barrai(E. Flam-
marion,édit.)
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C'était à lui qu'avaient été confiés les quinze mil-
lions de l'Électeur de Hesse. Il en avait eu le ma-
niement depuis 1S06. Un historien anglais des
Rothschild, John Reeves, nous le montre '<retour-,
nant en cinq annies 2,500 fois son capital, orga-
nisant un service spécial de courriers, consacrant
des sommes considérables à l'achat de pigeons
voyageurs, multipliant les moyens d'informa-
tions sûres et promptes. » Il est certain qu'un tel
homme n'était pas seulement un financier de pre-
mier ordre, et que les Alliés devaient le considé-
rer comme un agent des plus précieux.
Nathan Rothschild était d'ailleurs l'ami de Wel-

lington.
« Cette amitié, dit M. l'abbé Léman, datait de

la guerre d'Espagne. Le gouvernement britanni-
que, fort embarrassé pour faire parvenir réguliè-
rement au duc de Wellington les fonds qui lui
étaient nécessaires, s'était adressé à la maison
Rothschild... Cette mission d'intermédiaire valut
à l'opulente maison, en huit années, 1,200,000
livres sterling (30 millions) et créa des rapportsétroits entre le duc de Wellington et Nathan
Rothschild. »

On voit que le Rothschild de Londres ne ren-
dait pas moins de services à nos ennemis que ses
frères de Paris et de Francfort...
Je ne referai pas le récit si connu du retour

mouvementé de Nathan à Londres. Tout le monde
sait comment, aussitôt qu'il fut certain de la dé-
faite de Napoléon, il partit à franc étrier pour Os-
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tende, et comment il négocia avec un pêcheur
qui consentit, moyennant deux mille francs comp-
tés d'avance à sa femme, à le passer dans sa bar-
que, malgré la tempête.
La tempête s'apaisa quand ils furent au largo.

Nathan débarqua à Douvres sain et sauf. Le len-
demain, à l'heure habituelle, les boursiers anglais
le retrouvaient à son poste, appuyé contre un pi-
lier du Stock-Bxchange, le visage défait et la mine
consternée comme un homme qui viendrait d'ap-
prendre la nouvelle d'un effroyable désastre.
Les boursiers qui savaient que Rothschild était

débarqué la veille du continent, l'entourèrent et
le pressèrent de questions ; mais, lui, restait muet
et lugubre. Seulement, quelques instants après,
le bruit courait en Bourse que l'armée de Bliïcher
avait été taillée en pièces à Lignv et que Welling-
ton lui-même était écrasé.
On voit d'ici la dégringolade des fonds.
Nathan Rothschild activait la débâcle en vendant

ostensiblement tout ce qu'il pouvait ; mais il avait
soin de racheter en sous-main ; des hommes de
pa'lle opéraient pour son compte une gigantesque
râflo. des valeurs effondrées.
Le lendemain parvenait la nouvelle officielle de

la victoire de Wellington ; les fonds rebondissaient
et les cours montaient à un niveau qu'on ne con-
naissait plus depuis longtemps.
Le Rothschild de Londres gagnait à ce coup

vingt-cinq ou trente millions.



- 112 -

Pendant ce temps,—comparaison instructive,
— Napoléon retiré à la Malhiaison, écrivait cette
lettre que Chateaubriand lui-même, qui ne l'ai-
mait pas, déclarait « sublime » (i) :
« En abdiquant le pouvoir, je n'ai pas renoncé

au plus noble droit du citoyen, au droit de défen-
dre mon pays. Dans ces graves circonstances,
j'offre mes services comme général, me regardant
encore comme le premier soldat de la patrie. »

Mais la Destinée en avait décidé autrement.
Victime de la trahison d'hommes qu'il avait com-
blés d'honneurs et de biens autant que de la félonie
anglaise, l'Empereur devait finir sa vie sur l'af-
freux rocher de Sainte-Hélène, et il était peut-être
bon qu'il en fût ainsi pour l'expiation de ses fautes
et pour la gloire impérissable de son nom.
L'Empire était fini, l'épopée militaire était close;

le règne des banquiers allait commencer. Les Juifs
avaient réussi un de ces coups géminés dont a si
souvent parlé Drumont : en même temps qu'ils
avaient tué Napoléon, leur ennemi, ils avaient
instauré définitivementleur puissance sur le monde.
.Un nouvel ordre de choses était né que les
poètes, les historiens et les penseurs ne tarderont
pas à pressentir.
« Waterloo n'est point une bataille, c'est le

changement de front de l'univers », écrira Victor
Hugo dans les Misérables.

(l) Chateaubriand.MémoiresJ'OuIre-Tcmbe,(iarnierfrères,
édit,
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Et Michelet, de son côté, dira :
« Bonaparte était mort : du siècle de fer était né

le siècled'argent par les emprunts qu'on fit pour la
guerre, même enpleine paix, et pour toute chose.»
Il fallut quelques années à peine aux Juifs pour

ériger sur le roc cette féroce royauté de l'argent
qui devait peser si durement sur le siècle. La né-
cessité de liquider une situation obérée par vingt-
cinq ans de guerre, mettait les rois et les peuples
à la discrétion des nouveaux seigneurs de l'Agio.
Dès 181=;,ceux-ci furent les maîtres.

v.On peut prendre la fatale antiée'de 1S1s pour
l'ère delà nouvelle Puissance, dit Toussenel,bien
que, dès avant cette époque, la coalition des ban-
quiers et des accapareurs de froment eût déjà fait
échouer la campagne de Moscou... Moscou et Wa-
terloo, voilà les dates que l'intervention du Juii
dans nos affaires nationales nous rappelle (i). »

Ce premier compte de liquidation, qui sera
suivide tant d'autres, suffira pour faire des Roths-
child les premiers banquiers de l'univers. Les fils
du vieil Amschel seront d'ailleurs magnifique-
ment récompensés des services qu'ils ont rendus
aux ennemis delà France.
En 1815, l'Empereur d'Autriche les anoblit d'un

seul coup tous les cinq. James, naguère traqué par
la police impériale pour contrebande et pour
espionnage, en profite pour se faire appeler sans

(1) Toussutiel,its Juifs, rois Je Itifcfue. — Flammarion,
édit.
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vergogne le chevalier Je Rothschild.. En 1813, il
grimpe un nouvel échelon dan» l'aristocratie du
ghetto : l'Empereur d'Autriche, qui ne procède
que par fournées quand il s'agit des Rothschild,le
fait baron, ainsi que ses frères.
Les banquiers juifs se poussent ainsi peu à peu

dans le monde ; ils pénètrent dans les salons grâce
à la clef d'or de leurs caisses, oit déjà des cen-
taines de millions sont entassés...

Napoléon est mort à Sainte-Hélène, attendant
au pied du saule légendaire, ce tombeau sur les
rives de la Seine que « trois cents avocats » chi-
caneront plus tard à ses cendres.
L'ancienne monarchie essaye de revivre, et n'y

réussit pas.
Comment ces fantômes de Bourbons auraient-

ils pu lutter contre les argentiers étrangers, qui
vont bouleverser l'axe du monde et faire de l'Or le
nerf de toute guerre et le pivot de toute politique !
Frappés d'impopularité de par les circonstances

même de leur retour, habitués à la politique
mesquine de l'exil,' désorientés dans leur propre
pays qu'ils ne reconnaissent plus, et, par-dessus
tout, prisonniers, malgré eux, de la Révolution,
les frères de Louis XVI ne sont rentrés en France
que pour sceller définitivement le tombeau de la
monarchie....
Ce ne sont pas les Bourbons, comme on l'a dit,

ce sont les Juifs qui sont revenus dans les fourgons
de l'Etranger I
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HAINE DE NAPOLÉON

CONTRE LES HOMMES D'ARGENT

PourquoiNapoléondétestaitles Juifs.—Sévéritéde l'Empe-reurenmatièrede financeset decomptabilité.—Exemplesnombreuxtirésde la Correspondante.—« Lesgénérauxquinepensentqu'à voler».—Reprochesi Masséna.—Lech.'t-teaude Charettc.-- Enquêtecontrele généralSclignac.——« Je veuxavoir jusqu'au dernier sou. •>— Conseilsà
Marmont.— Napoléonet Ouvrard.—Curieuselettrede
l'Empereurà ce tujet. — Colèrede Napoléonrjpportée
parBourrienne.—« 11faut qu'il regorge.» — Ledangerdes trop grossesfortunes.—LesAntisémitessont de l'avis
deNapoléon.—Leséchosde Sainte-Hélène.— Hainede
l'Empereurpour« lesgensd'affaires». — Une bette pagedu Mfmorfal.— « La pire des aristocraties.>•—« Les
sangsuespubliques.» — Une anecdotede Norvins sur
l'Empereuret les Juifs.—MIls vontvolerdes mouchoirs:n—- Réponsede l'Empereurau chirurgienO'Méaraqui le
questionnaitsnr les Juifs. —L'erreurde Napoléon.— Le
Juif est inassimiUble.— L'opinionde Renan.— Israël
vainqueurpar le Temps.—Rapiditéde Li conquêtejuive.—Lareprisede la France.

Mon titre, Napoléon Aitfiséi>iifetest maintenant,
il me semble, amplement justifié.
Je veux pourtant ajouter quelques pages encore

pourmontrer que l'antipathie de l'Empereur pour
les Juifs n'était pas une antipathie de circonstance.
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dictée par certaines nécessités politiques du mo-
.ment, et que le temps aurait pu modifier, sinon
effacer complètement. C'était, au contraire, un
sentiment personnel', profond et tenace, qui pro-
venait du caractère même, qui se rattachait aux'
fibres les plus intimes de l'être.

Napoléon détestait les Juifs parce qu'il avait
horreur des hommes d'argent.
Cette haine de l'Empereur pour les trafiquants,

pour les agioteurs, pour les brasseurs d'affaires,
éclate à chaque minuté de sa vie : elle est pour
lui comme une obsession.
Ouvrons sa « Correspondance », qui est encore

la meilleure, la plus sûre histoire de l'époque im-
périale. A presque toutes les pages, nous y trou-
vons un écho de la colère qu'il éprouve contre les
malversations, les désordres, les irrégularités et
même les simples retards de comptabilité. Per-
sonne n'est à l'abri de ses reproches et de ses me-
naces sur ce point. Ses généraux, ses maréchaux,
qu'il a fait ducs ou princes et qu'il appelle « mon
cousin », ses parents les plus proches n'échappent
pas à ses critiques. Très sévère pour lui-même, il
se montre impitoyable pour les autres.
A son frère Joseph, il écrit, le 7.février 1806.

'<Je suis surpris dnmauvais état de votre artille-
rie et de la pénurie de vos services; voilà le résul-
tat de la conduite des généraux qui ne pensent qu'à
voler. Tenez-y bien la main. Je ne vous demande
qu'une chose : soyez bien le maître. »
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Au général Dejeaii, 21 février 1806.
« Vous écrirez au receveur pour que le général

Masséna fasse verser les deux millions qu'il a
reçus dans la caisse dés contributions. Ecrivez en
même temps à ce maréchal qu'il ne doit point se
dissimuler que les gouvernements provisoires ne

fiouvatent
lui faire de dons qu'au détriment de

'armée ; qu'il ne peut faire ainsi tort à ses cama-
rades ; qu il est plus honorable pour lui de rece-
voir de l'Empereur* sa part des gratifications
comme un témoignage de sa satisfaction pour les
services qu'il a rendus, et qu'il faut que les noms
des officiers auxquels il a donné des gratifications
soient envoyés. »

A M. de Chainpagny, 22 février 1806.
« Monsieur Champagny, on m'assureque l'ancien

château de Charette, qui avait coûté 80,000 francs
en assignats,a été acheté 110,000 francs, pour ser-
vir à l'établissement d'un haras, qu on a été
trompé, et que l'estimateur du gouvernement a

, reçu 30,000 francs de cadeau. »

Au général Dejean, 12 mars 1806.
« Envoyez chercher Solignac ; il m'a fait une dé-

claration inexacte. J'ai de Trieste, Padoue, Vi-
cence, etc., des renseignements précis. Que Soli-
gnac vous fasse une déclaration nette. Je veux
avoir jusqu'au dernier sou. Si je ne l'ai .point, je
•nomme une commission de sept colonels pour
faire des enquêtes, et je fais condamner Solignac
et qui de droit, par ce tribunal, à des peines infa-
mantes : ils.ont trop abusé. S'il vous déclare
même jusqu'à six millions avec tous les détails
pour les retrouver, bien; sans quoi, faites-le arrê-
ter. »
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A son frère Joseph, ta mars 1806 :
« Faites donner à Masséna le conseil de rendre

les six millions qu'il a pris. S'il les rend vite, c'est
le seul moyen de le sauver; car, s'il ne les rend
pas, je nommerai une commission militaire qui
siégera à Padoue, pour faire des enquêtes; car
enfin c'est un trop grand brigandage. Souffrir que
le soldat meure de faim, soit sans solde, et pré-
tendre qu'on a reçu en don, des provinces, des
sommes qui lui étaient destinées, c'est par trop
impudent ; il n'y a plus moyen de faire la guerre.
« Faites surveiller Saint-Cyr. Le détail de leurs

dilapidations est inouï ; c'est par les Autrichiens ,
que je l'apprends, et ils en ont rougi eux-mêmes;
ils ont laissé passer des farines pour Venise.^ Lemal va trop loin. Le remède, je l'y porterai. Je
donne l'ordre d'arrêter Ardant: c'est un agent de
Solignac, qui doit être à Paris ou à Milan. S'il
était à Naples, faites-le arrêter, et envoyez-le
sous bonne escorte à Paris.
". Vous aurez vu que Flachat a été condamné à

un an de fers et que ses transactions ont été annu-
lées. »
Au prince Eugène, 12 mars 1806.
« Mon fils, vous trouverez ci-joint un décret

que vous tiendrez secret, parce que l'agent du Tré-
sor va partir Vous aurez bien soin que les deux
millions 700,000 francs que vous avez soient ver-
sés dans la caisse du payeur. Faites faire des en-
quêtes par le conseiller d'Etat Dauchy ; je veuxavoir jusqu'au dernier sou. Lorsque mon armée
n'est pas payée, c'est une indignité de friponner
de cette manière ».
Au même, 26 mars 1806 :
1 Je reçois votre lettre du 22 ; je vois avec plaisir
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que ^,551,000 francs sont déjà recouvrés. Faites
payer la solde à toute mon armée et tenez-la bien
au courant. Ayez soin qu'aucune somme ne sorte
que par ordonnance de l'ordonnateur ou de l'ins-
pecteur aux revues, car, lorsqu'on veut être sévère
avec les autres, il faut observer soi-même toutes
les formes. Je m'en rends esclave plus que qui quece soit; on ne paierait pas à Paris un sou, sur mon
ordre, sans une ordonnance du ministre. »

Au même, 9 août 1806 :

« Dites confidentiellement à Mannont, que lesaffaires de comptabilité sont revues ici avec la
plus grande rigueur; que tout désordre pourrait
le perdre, lui et ses amis ; que, dans les distributions
qui seront faites pour la Grande Armée, il n'aura
rien à désirer; qu il a une réputation d'intégrité à
conserver ; qu'il soit l'homme que j'ai connu au
sac de Pavie, en l'an V, et qu'il réprime les abus
auxquels le> militaires se portent en l'an XIV. »

On pourrait remplir un gros volume avec des
citations de même nature.

Si Napoléon avait encore quelques égards pour
ceux de ses compagnons d'armes qui ne se mon-
traient pas assez scrupuleux en matière d'argent,
s'il se bornait à destituer ceux d'entre eux qui
rachetaient par d'admirables qualités de soldat des
instincts do * chapardeurs » parfois excessifs,
il se rattrapait sur les brasseurs d'affaires, contre
lesquels sa colère ne connaissait aucun frein.
On sait comment il en agit avec Ouvrard, au

moment de l'affaire des Bons d'Espagne.
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« Je suis fort content de mes affaires ici, écrit
l'Empereur à son frère Joseph (7 février 1806). Il
m'a fallu beaucoup de peine pour les arranger et
pour faire rendre gorge à une douzaine de fripons,
à la tête desquels est Ouvrard, qui ont dupé Barbé-
Marbois, h peu près comme le cardinal de Rohan
l'a été dans l'affaire du Collier, avec cette diffé-
rence qu'ici il ne s'agissait pas de moins que
90 millions. J'étais bien résolu à les faire fusiller
sans procès. Grâce a Dieu, je suis remboursé.
Cela n'a pas laissé que de me donner beaucoup
d'humeur. Je vous dis cela pour vous faire voir
combien les hommes sont coquins; Vous avez
besoin de savoir cela, vous qui êtes à la tête d'une
grande armée et bientôt d'une grande administra-
tion. Les malheurs de la Fiance sont toujours
venus de ces misérables. »

Il y avait d'ailleurs longtemps que Napoléon
avait l'oeil sur les trafics d'Ouvrard. Il le surveil-
lait depuis le Consulat. On trouve à ce sujet une
curieuse anecdote dans les Mémoires de Bour-
rienne :

« Pendant que nous étions encore au Luxem-
bourg, ce fut, je me le rappelle, le 25 janvier 1800,
Bonaparte, me dit en déjeunant : « Bourrienne,
« mon parti est pris, je fais arrêter Ouvrard. —
« Général, avez-vous des preuves contre lui ? —
« Des preuves?... c'est un faiseur d'affaires, un
« accapareur d'affaires, il faut qu'il regorge. Tous
« les fournisseurs, tous les munitionnaires sont
« autant de fripons. Comment ont-ils fait leur
* fortune? aux dépens de l'Etat. Je ne dois pas
« souffrir un tel désordre. Ils avaient des millions,
« ils déployaient un luxe insolent quand mes sol-
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« dats n'avaient ni pain, ni souliers ! Je ne veux
« plus de cela. Au surplus, j'en parlerai aujour-« a'hui même au Conseil, et je verrai ce que« j'aurai à faire. »
« J'attendis avec impatience son retour du

Conseil pour savoir ce qui s'y serait passé. « Eh« bien! général? lui demandai-je.— L'ordre est
« donné... »

Mais Ouvrard, pour lequel Bourrienne mani-
feste une tendresse trop grande pour ne pas paraître
suspecte, avait eu soin, comme tout financier bien
avisé, de se ménager des amitiés partout. 11 fut
avisé à temps du sort qui lui était réservé, et,
quand la police arriva chez lui, elle ne l'y trouva
plus.
Au bout de quelques jours, cependant, il chan-

gea d'avis et revint si' constituer prisonnier :

« L'imbécile ! fit Napoléon ; il ne sait pas ce qui
l'attend. Il veut faire croire au.public qu'il n'arien à craindre, qu'il a les mains blanches; mais
c'est un mauvais jeu, il n'y gagnera pas avec moi.
On aura beau dire. Soyez sûr de cela, Bourrienne,
quand un homme a tant d'argent, il ne peut pasl'avoir acquis légitimement... et puis, tous ces gens-là sont dangereux avec leur fortune. Il nefaut pas,dans un temps de révolution, QU'USHOMMEAITPLUS
DETROISMILLIONS,ETC'ESTENCOREBEAUCOUP.»(l).

Les Antisémites d'aujourd'hui tiennent absolu-
ment le même langage que le Premier Consul.
Quand ils voient des Juifs arrivés en guenilles, il

(i) M/moiresJe Boiirriennt,Garnierfrères,edit.
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y a moins d'un siècle, posséder aujourd'hui les
plus beaux hôtels de Paris, les châteaux histori-
ques les plus fameux de la vieille France, ils se
disent, eux aussi, que ces gens qui n'avaient rien
que la crasse de leur corps et qui maintenant
éclaboussent le monde entier de leur luxe et de
leurs richesses, ont dû forcément prendre tout cet
argent sur l'Etat, c'est-à-dire sur le commun, sur
l'épargne et sur le bien-être du peuple. Et cette
réflexion n'implique aucune jalousie de leur part,
elle est un simple constat d'histoire et de socio-
logie.
Mais que dirait Napoléon, lui qui trouvait qu'une

fortune de 3 millions était dangereuse pour son
époque, s'il vivait de nos jours, où le moindre
Juif un peu débarbouillé possède plusieurs cen-
taines de millions, où une seule famille Juive a
entassé dans ses coffres cette masse d'or énorme,
incalculable, fabuleuse qui se traduit par cette
expression à peu près incompréhensible pour la
foule : 10 MILLIARDS I...

A Sainte-Hélène, l'Empereur est encore hanté
par cette haine, pour ainsi dire instinctive, qu'il
eut toujours pour les hommes d'argent. Il en
parle à chaque instant. Il raconte que « Cafarelli
avait été perdu dans son esprit, parce qu'on s'était
artilicieusement étudié à lui peindre sa femme
comme une faiseuse d'affaire, ce qu'on savait équi-
valoir pour lui à une proscription certaine. •»
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Il est intarissable dans ses diatribes contre ceux
qu' « on appelle, à Paris, les gens d'affaires, les
grandes fortunes acquises dans la Révolution ». Il
se plaît à rappeler avec quelle sévérité il les traita
dès son arrivée au pouvoir.
». Les fournisseurs et les faiseurs d'affaires, dit

Las-Cases, étaient ceux surtout qui tenaient le
plus au coeur du nouveau magistrat suprême» qui
appelait cette classe le fle'ait, la lèpre d'une nation.
L'Empereur faisait l'observation que la France
entière n'aurait pas suffi alors à ceux de Paris :
qu'à son arrivée à la tète des affaires ils compo-
saient une véritable puissance et qu'ils étaient des
plus dangereux pour l'Etat, dont ils obstruaient et
corrompaient les ressorts par leurs intrigues, celles
de leurs agents et de leur nombreuse clientèle. Au
vrai, ils ne pouvaient, disait-il, jamais présenter
que des sources empoisonnées et ruineuses, à la
façon des Juifs et des usuriers. Ils avaient empoi-
sonné leDirectoire, et ils prétendaient bien diriger
aussi le Consulat : on peut dire qu'ils composaient
alors la tète de la société, qu'ils y tenaient'le pre-
mier rang.
».Un des plus grands pas rétrogrades, disait l'Em-

». pereur, que je fis faire à la société, vers sou état
». et ses moeurs passés, fut de faire rentrer tout ce
». faux lustre dans la foule ; jamais je n'en voulus
», élever aucun aux honneurs : de toutes les arisfo-
». eraties, eelle-là me semblait la pire. »
». L'Empereur rend à Lebrun la justice de l'avoir

affermi spécialement dans ce principe : ».Ce parti
». m'en a toujours voulu depuis, disait Napoléon ;» mais ce qu'il m'a bien moins pardonné encore,
» c'est l'inquisition sévère que je faisais exercer» dans leurs comptes vis-à-vis du gouvernement.»
'< L'Empereur disait avoir fait à ce sujet un usage
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admirable de son Conseil d'Etat : il nommait une
commission de quatre ou cinq de ses membres,
gens intègres et capables; ils lui.faisaient leur rap-
port, et lui, Premier Consul ou Empereur, n'avait

Elus,
s'il y avait lieu à poursuites, qu'à apposer au

as : Renvoyé au Grand Jupe pour faire exécuter
les lois.
« Arrivés à ce point, les impliqués venaient d'or-

dinaire à composition; ils regorgeaient, un, deux,
trois, quatre millions, plutôt que de se laisser
poursuivre. L'Empereur savait bien que tous ces
faits étaient faussement représentés dans les cercles
de la capitale, qu'ils lui créaient une foule d'en-
nemiâ, lui attiraient les reproches d'arbitraire et de
tyrannie; mais il acquittait un grand devoir vis-à-
vis de la société en masse, et elle devait, pensait-il,
lui lênir compte de pareilles mesures vis-à-vis ces
sangsues publiques.
« Les hommes sont toujours les mêmes, disait

Napoléon ; depuis Pharamond, les traitants se
sont conduits ainsi, et on a toujours usé de même
à leur égard ; mais à aucune époque de la monar-
chie, ils n'ont été attaqués avec des formes aussi
légales, ni abordés avec autant d'énergie et de
franchise que par moi.» (i).

L'homme qui tenait un pareil langage pouvait-il
n'être pas l'ennemi né, l'adversaire systématique
des Juifs, c'est-à-dire d'une race d'individus qui
n'ont jamais vécu que par et pour l'argent?
La colère de l'Empereur contre les usuriers de

l'Alsace, se comprend mieux quand on connaît

(i) Le Mémorialde Sainle-lliUnt, par le côintede Las-Cases; Garnier frères,édit,
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sa haine et son mépris pour les « faiseurs d'affai-
res». Cette haine et ce mépris devaient fatalement
s'accentuer encore quand il avait à s'occuper d'une
espèce d'hommes pour lesquels le trafic et l'agio-
tage sont les conditions mêmes de la vie.

Aux nombreuses preuves que nous avons don-
nées précédemment de l'hostilité personnelle de
Napoléon contre les Juifs, on peut ajouter les
lignes suivantes, où Norvins raconte ce qu'il lui
advint lorsqu'il voulut, en qualité de rédacteur en
chef du Moniteur Westplia/ien, s'intéresser au sort
des enfants d'Israël :

'< Je fus moins heureux, je dois en convenir,
dans les efforts que je fis pour seconder les vues
de l'Empereur pour la civilisation des Juifs.
C'était l'époque du Sanhédrin, rassemblé à Paris
par ses ordres et très judicieusement présidé par
le comte Mole, petit-fils du célèbre Samuel Ber-
nard, le plus riche banquier israélite du règne de
Louis XIV. J'avais, dans mon zèle tout chrétien,
tellement mis de côté les oracles des prophétiescontre le peuple juif, que je consacrais réguliè-
rement plusieurs colonnes à l'engager à renoncer
à sa loi pour la nôtre, et à lui persuader qu'il était
plus honorable, plus doux et plus utile de vivre
en citoyen français, qu'en ennemi de tous les
citoyens du monde. Enfin, j'en dis tant sur cette
question que l'Empereur, à qui son essai ai grand
n'avait pas réussi, s'ennuya Je mon opiniâtreté" et
me fit défendre de continuer mon prosélytisme.
« Jefis part de cette décision à M. G..., négociant

israélite, homme éclairé que j'avais contribué à



- 15iï -

faire nomner Conseiller d'Etat, à l'époque de
faveur du Sanhédrin parisien. Voici quelle fut sa
réponse : '< L'Empereur a raison d'en finir avec
« mes coreligionnaires. 11 y a vingt ans que je
« dépense annuellement 50,000 francs pour entre-
or tenir des écoles au profit des enfants d'Israël :« mais ils en profitent si bien qu'en sortant de
f. leurs classes ils vont voler tles mouchoirs....
'f. L'Empereur a raison : le temps seul changera
* les moeurs de notre nation. » (1).

Napoléon comptait, en effet, sur le temps,
pour avoir raison des Juifs, mais ce fut précisé-
ment le temps qui lui manqua. Comme ie chirur-
gien irlandais O'Méara, lui demandait à Sainte-
Hélène pourquoi il s'était occupé des- Juifs,
l'Empereur fit cette réponse :

« Il v avait beaucoup de Juifs dans les pays sur
lesquels je régnais ; j'espérais en les rendant fibres,
et en leur donnant des droits égaux à ceux des
catholiques et des protestants, les rendre bons
citoyens, et les forcer à renoncer à l'usure et à se
conduire comme le reste de la communauté, je
crois que j'aurais fini par réussir.« Mon raisonnement était que, puisque leurs
rabbins expliqaent qu'ils ne doivent pas pratiquer
l'usure contre leur propre tribu, mais qu'elle leur
est permise envers les chrétiens et autres, en les
rendant égaux à mes autres sujets, ils devaient me
regarder comme Salomon ou Hérode, comme le
chef de leur nation, et considérer mes autres su-
jets comme les frères d'une tribu semblable à la

(1)MémorialdéJ. deNorvins,publié avecun Avertisse-mentet desNotesparL. de Lanzacde Laborie.Pionet Nour-rit, édit.
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leur ; qu'en conséquence, il ne leur était pas per-mis de les traiter usuraireinent eux et moi, mais
qu'ils devaient agir comme si nous étions de la
tribu de Juda ; que jouissant des mêmes droits quetous mes autres sujets, ils devaient de la même
manière payer les taxes, se soumettre aux lois de
la conscription et à toutes les autres...
« Mon système était de n'avoir point de religion

prédominante, mais de tolérer tous les cultes ; je
voulais que chacun crût et pens.it à sa manière, et
que tous les hommes : protestants, catholiques,
mahométans, déistes, etc., fussent égaux... »(i).

Cette dernière phrase suffirait à elle seule à
expliquer pourquoi Napoléon échoua complète-
ment dans sa tentative d'incorporation des Juifs à
la nation française. L'Empereur savait que les
Israélites avaient une religion particulière et qu'ils
formaient une race à part, mais il ne s'était pas
suffisamment pénétré de cette pensée qui est,
comme le fond même de la question juive, et
que Portalis avait si lumineusement formulée dans
son rapport :
« Les Juifs ne sont pas seulement une secte, mais

un peuple. »
Les multiples soucis de la politique et Je la

guerre lui avaient fait sans doute oublier que lui-
même avait prononcé, au Conseil d'État, ces
paroles si justes et si profondes :
... « Le mal que font les Juifs ne vient pas tics

(i) XapoUonenExil, par le DocteurBarryE. O'M^ara,in-troduction et Notes de Désiré Lacroix.— Garnier frères,édit.
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individus, mais de la constitution même de ce
peuple. »

Là est l'éternelle vérité : les Juif sont non seule-
ment une race et une religion, mais une nation,
une nation organisée, ayant ses traditions, ses cou-
tumes, ses lois et son gouvernement.
Or, une nation ne peut s'assimiler à une autre

nation qu'en acceptant ses lois et sa hiérarchie ou
en lui imposant les siennes. Dans le premier cas,
la nation est conquise; dans le second, elle est
conquérante.
Ce qui est de toute impossibilité, c'est la super-

position de deux peuples conservant l'un et l'autre
leur autonomie légale et gouvernementale. On
conçoit parfaitement une Allemagne et une France
vivant en paix et même en pleine prospérité l'une
à côté de l'autre; on les conçoit ainsi, juxtapo-
sées, séparées par une frontière; on ne les con-
çoit pas superposées. Elles ne pourraient se péné-
trer réciproquement, se mêler et se confondre
qu'à la condition que la France devint allemande
ou que l'Allemagne devint française.
Mais la nation juive ne veut pas entendre par-

ler d'assimilation à un autre peuple. J'ajoute qu'en
eût-elle la volonté, elle n'en aurait pas le pouvoir.
Les Juifs, envisagés sous le rapport de la race, ne
sont après tout qu'une branche de la grande
famille sémitique. Ce qui fait leur caractère pro-
pre, ce qui les transforme en agents de troubles
et de désordres, en microbes humains mortels
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pour tous les peuples qui se laissent envahir par
eux, ce sont, je le répète, leurs lois, leurs tra-
ditions, leur morale retournée, qui est la négation
de toute autre morale humaine.

Que dit le Talmud au Juif?
Il lui dit : « Tu es le seul homme qui existe sur

la terre, et, par conséquent, tu dois être le roi du
monde. Les autres hommes ne sont que de vaines
apparences, des masques d'humanité qui recou-
vrent la bête, de la « semence de bétail ».
" Tout Juif est imprégné jusqu'aux moelles de ce
précepte monstrueux,et tout Juif, parla même, porte
en soi l'appétence de la domination universelle.
C'est ce qui fait que les Juifs ne peuvent jamais

se contenter de" cette égalité qui est notre rêve à
nous, et dont notre race a été férue jusqu'au
crime. Après avoir été des siècles sous nos pieds,
ils ont passé sans coup férir à notre tête; jamais
l'idée qu'ils pourraient rester au niveau des autres
citoyens ne leur est venue un seul instant.
. « C'est là l'éternel malentendu de la question
juive, a dit Renan, qui n'était point, tant s'en faut,
un ennemi d'Israël. Le Juif d'ordinaire veuf à la
fois le droit commun et le droit séparé. »
En d'autres termes, le Juif est très heureux d'ac-

cepter le droit des autres, qui lui donne l'égalité,
mais il entend continuer à user chez les autres de
son droit propre qui lui assure la supériorité.
Napoléon avait dit aux Juifs : « Si vous voulez

vous amender, je vous ferai « retrouver Jérusalem
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dans la France ». Les Juifs voulaient mieux que
cela : Ils entendaient que notre Francedevintleur
Jérusalem, et ils y ont presque réussi.

Sans doute, si l'Empereur avait vécu, s'il était
resté le tout-puissant vainqueur d'Austerlitz,
d'Iéna, de Friedland, il aurait réussi pendant un
temps à maintenir les Juifs dans la règle, comme
il aurait fini par avoir raison de l'Angleterre en la
faisant crever de misère et de faim dans son île.
Mais c'est folie, pourle génie lui-même, que de se
fier au lendemain qui n'appartient qu'à Dieu.
La seconde erreur de Napoléon dans sa lutte

contre les Juifs fut de compter sur le temps pour
les vaincre. Le Juif est un être qui dure; le temps
combat pour lui. La grande force du Juif, avec la
perversion de sa morale, est sa pérennité.
Napoléon parti, ce fut un jeu pour Israël de se

glisser dans cette société, disloquée parla Révolu-
tion, anémiée par les saignées de la Terreur et des
grandes guerres, que Taine appelle « une pous-
sière d'individus désagrégés.» Les Juifs pénétrèrent
dans tousles interstices nationauxaussi facilement
et aussi vite que l'eau entre dans une éponge.
1821: Napoléon meurt à Sainte-Hélène; 1832: les

Rothschild, que l'Empereur avait fait traquer
comme espions parsa police, sont nommés barons
par l'Empereur d'Autriche. Quels commentaires,
encore une fois, vaudraient le rapprochement de
ces deux dates!

La conquête juive a été foudroyante. Les Juifs

/
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ne sont pas arrivés, ils ont surgi. Le grand capi-
taine qui symbolise la gloire des armes n'était pas
plutôt disparu qu'il était remplacé par les grands
banquiers qui incarnent la, puissance de l'Or. En
quelques années, les Juifs nous ont abrutis avec
l'Argent comme les Yankees ont abruti avec l'eau-
de-feules fiers Indiens des Forets et des Prairies.
Aussi comme on comprend le désespoir et les

cris de rage d'Israël, lorsque le coup de cloche de
la France Juive, pareil au tocsin qui sonne dans la
nuit, réveilla nos cerveaux engourdis!
La fureur actuelle des Juifs contre le mouve-

ment nationaliste, qui n'est qi'o l'oeuvre de Dru-
mont mise en action, procède du même sentiment.
L'Antisémitisme, le Nationalisme, les diverses
ligues patriotiques, ne sont, sous des appella-
tions diverses, que la reprise de la France. Les
Français ont enfin compris qu'il leur suflït de se
rapprocher, pour écraser ou pour expulser les
parasites qui s'étaient logés dans toutes les cre-
vasses de nos dissensions nationales.
Les Juifs ont flairé la profondeur et l'àpreté de

ce mouvement ; les « sangsues publiques » ont
senti que l'heure est proche où il faudra « regor-
ger», comme disait Napoléon...
De là les convulsions de l'Affaire Dreyfus et les

crises épileptiformes qui secouent plus violem-
ment que jamais la tourbe cosmopolite.

W^%\V
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